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LA « SIBYLLE DELPHIQUE » 


DE LUDGER TOM RING LE VIEUX 
AU MUSEE DU LOUVRE 


1 modeste qu’on soit, lorsqu'on se pique d'écrire 
un article, c’est qu'on espère instruire moins 
savant que soi, ou préciser quelque point 
d'une question obscure et débattue. Ce n’est 
plus modestie, je le sais, mais presque outre- 
cuidance que de mettre, sur un sujet qu'on 
a, somme toute, choisi, et autour de quel- 
ques probabilités, des points d'interrogation 
et des aveux d'ignorance. Mon excuse est dans 
la planche ci-jointe, qui est un document entiè- 


rement inédit et qui représente une œuvre inté- 
ressante à plus d’un titre. Ce tableau”, récemment acquis par le Musée du 
Louvre, vient d'Angleterre. Il y était connu de quelques amateurs avertis. 
Ils l’attribuaient au peintre ed Tom Ring. Qui est Tom Ring? Trois 
artistes de Münster portèrent ce nom: Ludger le Fe né en 1496, mort en 
1547, qui fut peintre, architecte et imprimeur, et ses deux fils: Hermann, 
né en 1921, mort vers 1597, et Ludger le Jeune, né en 1522, mort à 
Brunswick vers 1583-1584. 
L’ceuvre de ces maîtres a été étudié par Becker, Jansen, Nordhoff, Koch, 
Clemen et Firmenich-Richartz*. Mais aucun ouvrage d’ensemble ne leur a 


. Ses dimensions sont : h. 0"45 ; 1. o™31. Il est peint sur bois. 
2. Becker dans Kugler’s Museum, 1837, t. V : Die Künstler familie zum Ring in Müns- 
ter; — Jansen, dans Zeitschrift für bildende Kunst, 1877, p. 257; — Nordholf, dans Prii- 
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été consacré. Nous possédons peu de reproductions d’après leurs peintures, 
qui sont presque toutes conservées à Münster. Les éléments de comparaison 
nous manquent donc à peu près complètement. 

D'une façon générale, d’ailleurs, l’école de Westphalie est restée un peu 
en dehors des préoccupations des historiens de l’art allemand et demeure en 
partie l'apanage d’érudits provinciaux. Nous n'en voulons pour preuve que 
l'étrange attribution donnée, à l'exposition de Zurich, cette année, à un 
tableau représentant L’Ascension et portant au calalogue le n° 46. Cette 
œuvre était classée sous le titre : « École franco-bourguignonne », alors 
qu’elle était évidemment westphalienne et presque certainement de Johann 
Koerbecke, qui travaillait entre 1446 et 1491, dont une Présentation au 
Temple caractéristique fut exposée en 1906 au Burlington Club à Londres 
et dont le Musée de Münster possède deux autres œuvres. La singularité 
de cette école au xv’ siècle et au début du xvi° a pourtant été mise en valeur 
à l'exposition de Düsseldorf en 1904. L'œuvre des maitres de Schüppingen, 
de Liesborn, de Cappenberg est entré dans le domaine public.’ Celui de Viktor 
et Heinrich Diinwegge s'est accusé dans toute son originalité, son réalisme 
caricatural, le particularisme de ses costumes. MM. Clemen et Firmenich- 
Richartz nous ont expliqué le demi-isolement de ces artistes, leur provincia- 
lisme, leurs vieilles formules d'art plus longtemps conservées qu'ailleurs, et 
ces caractères s’observeront encore au xvi" siècle, malgré la présence à Soest 
d’un maitre comme Aldegrever, tout imprégné d’ilalianisme. 

Ces remarques viennent à l'appui de l'attribution de notre tableau à l’un des 
Tom Ring. Le costume, la coiffe bizarre de la vieille femme qui y est portraite 
sont certainement de Westphalie. Le décor du fond, si particulier, l'étude 
patiente qu'on y voit des veines, des nœuds, des moindres détails dans 
les boiseries, semblent caractéristiques de Ludger Tom Ring le Jeune, dont 
nous donnons ici, à üilre de comparaison, l’œuvre peut-être la plus exquise, 
qui passa en 1912 à la vente Weber et qui était, d’ailleurs, auparavant bien 
connue. Enfin, point encore plus décisif, il existe au Musée d’ Augsbourg 
une suite de huit Sibylles indubitablement attribuée à Hermann Tom Ring, 
et que Janitschek affirme même de ses dernières années. Or, on y remarque 
la Sibylle Delphique qui n’est autre, dans un décor moins intime et de style 


fers Archw f. kirchl. Kunst, 1885: Die To Rings und die späleren Maler Weslfalens, et dans 
Die Kunstgeschichilichen Beziehungen zwischen dem Rheinlande und Westfalen, Bonn, 1873 ; 
— Ferdinand Koch, Beitrag zur Geschichte der allwestfälischen Malerei in der 2. Hälfte des 
Xv, Iahrhunderts, Minster, 1899 ; et Verzeichniss der Gemäldesammlung des W. Kunstve- 
reins im Landesmuseum in Miinsler, 1909 ; — Paul Clemen, Die rheinische und die weslfälische 
Kunst auf der kunsthistoriche Ausstellung zu Düsseldorf, Leipzig, 1903. — Clemen et Fir- 
menich-Richartz, Die kunsthistoriche Ausstellung zu Düsseldorf im Jahre 1904: Meisterwerke 
westdeulscher Malerei, München, 1905. 
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plus tardif, que notre « vieille sorcière », affublée cette fois de quelques 


altributs, tels que la belette et l'œuf, tels que le rouleau de papier, qui 
semble bizarre entre les mains de cette femme au visage de servante et qui 


PORTRAIT DE LUCIE VON MUNCUHAUSEN 


PAR LUDGER TOM RING LE JEUNE 


(Ancienne collection Weber, Hambourg.) 


ne devait pas savoir lire. Par la technique, le tableau d’Hermann est d'ail- 
leurs fort dissemblable de celui du Louvre. Il n’y a pas cette finesse sensible 
du dessin, caractéristique du nôtre. Le coloris en est bien plus sombre, 
comme dans toute œuvre d’Hermann. Sa Sibylle est une copie arrangée 
du portrait de Paris. Cela semble certain. Mais existe-t-il encore des pro- 
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totypes, semblables à celui-ci, pour les autres Sibylles du Musée d’Augs- 
bourg ? En a-t-il existé *? 

En résumé, voilà toutes les bonnes raisons d'admettre l’attribution de notre 
tableau à l’un des Tom Ring. 

% 
* * 

Mais je regarde ce pelit panneau, en oubliant la tradition et la Sibylle 
d’Augsbourg. Je suis frappé par sa facture claire, lisse, émaillée, par le côté 
primitif de son dessin, et, quelles que puissent étre mes réflexions sur l’ar- 
chaïsme de l’école westphalienne, quelque chose en moi murmure : « fin du 
xv’ siècle ». Sans doute, voici le portrait de Lucie von Münchhausen de l'an- 
cienne collection Weber. Il semble que le modelé des visages, dans l’une et 
l’autre œuvre, soit assez proche, ainsi que la finesse des reflets lumineux dans 
les ombres, que le dessin du sourcil, de l'œil et du nez. Or, ce portrait est 
donné à Ludger le Jeune. C’est une œuvre d'environ 1550 ou 1560. Cela, d’ail- 
leurs, m'étonne un peu. Mais combien plus primitif est le portrait du Lou- 
vre ! Peut-être la laideur du visage représenté et son asymétrie m’induisent- 
elles en erreur, et m'égarent-elles sur les caractéristiques mêmes de la facture. 
Mais voyez les mains, et comme elles sont taillées à la façon des sculpteurs 
sur bois et presque à la façon de Conrad Witz, mort en 1447. Voyez le décor 
gothique, si semblable, avec sa cheminée, au fond du tableau de la Pfarr- 
kirche, à Schéppingen, lequel est de 1450 environ et notoirement inspiré 
du Maître de Flémalle. Voyez même la coiffe, que l’on trouve surtout dans 
les œuvres westphaliennes de 1465-1470, par exemple dans celles du Maître 


1. Dans le portrait du Louvre on lit, sur le plat de la balustrade où s’appuie le person- 
nage, l'inscription à demi-effacée : Sibylla Delphica. I] est donc nettement, et jusque dans 
l'intention symbolique, le prototype du tableau d’Augsbourg. Si notre Sibylle ne porte 
aucun attribut, les attributs peints par Hermann Tom Ring sont étrangement uniques 
dans l’histoire de l’art. La Sibylle Delphique est ordinairement particularisée soit, suivant 
Ja tradition venue de Lactance, par la couronne d’épines, qu’accompagne l'inscription : 
Dabit ad verbera dorsum suum et colaphos accipiens tacebit, ou quelque autre semblable 
(c'est cette inscription que porte la Sibylle Delphique dans les stalles sculptées par Syrlin 
vers 1469-1474 à la cathédrale d’Ulm); soit, selon Philippus de Barberiis, par une corne 
d’abondance, avec la prophétie : Nascetur propheta absque matris coitu ex virgine ejus. La 
Sibylle d’Augsbourg porte une inscription fort semblable à celle-ci : Christus nascetur 
absque malis semine de femina nomine Maria. L’épigraphe du tableau de Paris est malheu- 
reusement presque effacée, mais les fragments qui en subsistent ne peuvent se rapporter à 
aucune des deux prophéties citées : 


LOS TPEVIT V O ET AUTEM IA 
.... ENTIA IBV FIDEI C N 


Consulter : Emile Male, Quomodo Sibyllas recentiores artifices representaverint; Parisiis, 
apud Ernestum Leroux, 1899, in-8, — et M# Barbier de Montault, Iconographie des 
Sibylles ; Arras, 1874 (extr. de la Revue de l’Art chrétien), in-8. 
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de Liesborn. Et si ces comparaisons avec Conrad Witz, avec le Maitre de 


LA SIBYLLE DELPHIQUE, PAR HERMANN TOM RING 


(Musée d’Augsbourg.) 
/ 


Flémalle vous semblent un peu lointaines, songez plutôt à Geertgen tot Sint 
Jans, mort vers 1493. 

Le Musée de Berlin possède le portrait de Joost von Keppel par Ludger le 
Vieux. Qu'il est donc loin de l'aspect du nôtre ! Le dessin des mains, posées 
d’une façon semblable sur une balustrade, qui porte une inscription très 
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comparable de forme, est normal pour un contemporain de Barthel Bruyn. 
On augure instinctivement une œuvre de 1530 environ. C'est, il est vrai, 
une œuvre de 1546, mais ce léger retard dans l'évolution des formules d’art 
s'accepte aisément. Le Musée de Berlin possède encore, de Ludger le Jeune, 
une Cuisine très « amusante », avec, au fond, la représentation des Noces 
de Cana. Si j'en considère le décor, et les costumes de la maîtresse de mai- 
son, du page et de la cuisinière, je sens bien que ce « tableau de genre » est 
de la même famille que le portrait de l’ancienne collection Weber, mais la 
technique en est serve de celle de Pieter Aertsen, c’est une ceuvre d’au moins 
1570, et, bien que cette date me semble également un peu tardive, je m’en 
arrange pourtant, comme dans le cas qui précède. 

Que faut-il done admettre pour la Sibylle du Louvre? Qu'elle est une 
œuvre de Ludger le Vieux? Mais on ne connaît de lui aucun tableau peint 
avant 1534. Toute sa production aurait été détruite dans la tourmente des 
iconoclastes anabaptistes. Serait-ce un portrait d'environ 1520? Le seul qui 
subsisterait de sa première période? Nous sommes amenés à le croire. Il 
serait contemporain de l'autel de la Propsteikirche, à Dortmund, qu'achè- 
vent en 1521' Viktor et Heinrich Diinwegge, où l’on observe encore les 
mêmes coiffes bizarres, et où l’on retrouve la même façon de traiter les visa- 
ges, la même puissance de portraiture, poussée, chez les Diinwegge, jus- 
qu'au caricatural ; il serait contemporain des œuvres du Maitre de Cappen- 
berg, qui ont les mêmes fonds gothiques, contemporain de l’œuvre sculpté 
de Henrik Beldensnyder. 

Nous voici donc, non sans quelque surprise, devant une œuvre postérieure 
à celles de Gérard David, de Quentin Metsys, de Jan van Mabuse, en Flan- 
dre, devant une œuvre de la même date que les Barend van Orley, que les 
Cranach de la maturité, que les meilleurs Holbein et les meilleurs Dürer. 

Nous avons tout à l'heure, quand nous énumérions nos doutes et expri- 
mions notre étonnement, prononcé le nom de Geertgen tot Sint Jans. Eh 
bien! malgré la date que nous sommes parvenus à accepter, c’est tout de 
même à lui qu'il faut penser comme suprême ancêtre de l’œuvre que nous 
avons sous les yeux. Ludger le Vieux se place sur la ligne, ou tout à côté de 
la ligne d'art qui mène d’Aelbert van Ouwater et de Geertgen tot Sint Jans à 
Antonio Moro. L'art de la Westphalie s'apparente à l’art de la Hollande, 
bien plutôt qu'à Rogier van der Weyden, ou même qu’à Dirck Bouts, 
ou qua n'importe quel artiste allemand, même de Cologne. Sa source 
est dans le triangle que forment Harlem, Leyde et Utrecht. Issues 
principalement de cette dernière ville, la plus orientale, et remontant 


1. 1521, c'est l’année où Ludger entre dans la gilde de Münster. 
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la vallée du Rhin, des formules d'art vinrent se concentrer dans la région 
de Clèves, Kalkar, Xanten et Wesel, pour gagner de là Dortmund et 
Minster. Viktor et Heinrich Dünwegge, le Maître de Cappenberg et sans 
doute, comme nous l'avons vu, Ludger tom Ring dans ses premières années, 
travaillèrent sous l'influence de Jan Joest de Kalkar'. Or les élèves directs 
ou indirects de ce dernier seront le Maître de la Mort de Marie, Jan van 
Scorel, Barthel Bruyn, né à Wesel, dont les décors de boiserie sont souvent 
si semblables aux fonds préférés de la famille des Ring, c’est-à-dire les con- 
temporains exacts de Ludger le Vieux et les seuls maîtres dont l’art s'appa- 
rente vraiment à son art dans les années 1540’, et ils seront, avec Maerten 
van Heemskerck portraitiste, dernier anneau de la chaîne, les prédécesseurs 
immédiats d’Antonio Moro. 
* 
* * 

Passant de l’histoire de l’art à l'esthétique, nous aimerions poser encore 
une question, sans y apporter de réponse. Ce portrait ne souléve-t-il pas, en 
effet, mieux qu'aucun autre, le problème de la laideur dans l’art? Comment, 
de celte vieille femme horrible, pouvons-nous dire : «C’est une belle œuvre » ? 
Aucun sentiment n’interviendra ici pour susciter en nous une explication à 
côté, et dont, comme souvent, nous nous contenterions. Devant le célèbre 
crayon que Dürer fit de sa mère, par exemple, devant cette figure de chouette 
hagarde, nous sommes émus par l'amour filial qui imprègne les moindres 
linéaments tracés par les doigts de l'artiste, il y a là comme un symbole de 
l'Allemagne populaire et religieuse, au lendemain du Moyen âge. Devant 
cet admirable dessin, nous nous souvenons de la phrase de Schopenhauer’ : 


Les arts qui se proposent de représenter l’Idée de ’humanité doivent dégager non 
seulement la beauté, considérée comme caractère de l’espèce, mais encore le carac- 
tére individuel... Pourtant de ce caractère lui-même on ne doit tenir compte qu’en 
tant qu’il n’est point quelque chose d’accidentel,... mais en tant qu’il est une face 
de l’Idée de l'humanité. 


Et, guidés par cette phrase si pénétrante, voici comme se poursuivent nos 
réflexions : Il semble que le thème de la vieille femme dans l’art ne se sauve 


1. Rien de plus semblable ni de plus particulier que les personnages qui assistent à la 
Résurrection de Lazare de Jan Joest, dans le tableau de la S. Nikolaikirche à Kalkar, et 
les juges des Dünwegge dans le Prét du Serment de l'Hôtel de ville de Wesel. Il n'est 
pas exagéré de dire qu’à la même famille appartiennent, par exemple, les Joueurs d'échec 
de Lucas de Leyde au Musée de Berlin. 

2. La Résurrection de Lazare, peinte en 1546 par Ludger le Vieux, au Dôme deMünster 
montre nettement les influences mélangées de Lucas de Leyde et de Jan van Scorel. 

3. Le Monde comme volonté et comme représentation, livre II. 


* 
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que par l’expression de deux sentiments : l'amour filial, par exemple dans la 
Vierge mére au pied de la croix, ou la pitié pour la misère. qui est notre lot 
commun, c'est-à-dire : le sentiment chrétien. Aussi ce thème appartient-il pres- 
que exclusivement à l’art septentrional et à la pré-Renaissance. L'art antique a 
connu le vieil homme ; le dieu peut être âgé ; mais il n’est pas de vieilles déesses. 
Dans l'art italien, à partir du xvi’ siècle surtout, il n'y a plus que les types con- 
ventionnels, les formules de la vieille sainte Anne ou de la vieille sainte Élisa- 
beth. Mais la femme laide, vulgaire et riche, qui n'est pas mère, et qui n'est 
plus jeune, est presque inadmissible dans le domaine plastique. Sur le visage 
d'un homme âgé, même ordinaire, s’est inscrit un effort, un développement ; 
il est le symbole de la richesse ou de la puissance ; un poète, un philosophe 
vieillis sont plus beaux que jeunes, parfois, puisque nous n’attachons plus 
d'idée d'amour aux formes masculines, comme en Grèce, et que la vie spiri- 
tuelle est passée au premier plan de notre intérêt. Sur la femme s’est con- 
centré tout notre amour physique. Alors, qu’elle en porte la peine, lors- 
qu elle est laide ou qu’elle vieillit. 

Et pourtant, voici la laideur la plus ingrate et la plus répugnante ; rien de 
caricatural même ne la sauve du côté du rire; elle n’éveille aucune pitié ; 
cette femme n’est pas une misérable ; ce n’est même pas une « vieille heaul- 
mière » ; son titre de Sibylle ne lui ajoute rien; nous la nommions sorcière, 
elle ne l’est même pas; servante, mais non: son costume est d’une riche 
bourgeoise ; avec son impayable coiffe, sa natte rousse, sa paralysie du visage, 
son nez épaté, son air satisfait qu'elle présente de face, elle est affreuse, et 
c'est tout. Certes, le décor est captivant, par son caractère de rareté, à quoi 
s'ajoute celte réflexion : il est étrange que soit rare un décor si simple ; mais 
on en fait vite abstraction ; c’est la « vieille horreur », c’est bien elle qu’on 
regarde. Qu'est-ce à dire, sinon que le sens esthétique n’est autre que le sens 
spectaculaire, et que Schopenhauer n'a pas été assez loin? Tout n’est-il pas 
artistique, même le singulier, même le laid, s’il passe, par la magie de l’ex- 
pression, dans le domaine de la représentation? C'est ce qu'a si bien exprimé 
Baudelaire: « Dans certains états de l’âme presque surnaturels », dit-il, «la 
profondeur de la vie se révéle tout entiére dans le spectacle, si ordinaire qu'il 
soit, qu'on a sous les yeux. Il en devient le symbole. » Mais cette réponse 
est-elle satisfaisante? Et ne vaut-il pas mieux conclure avec Nietzsche : 

« Nous ne sommes plus capables de motiver les notions d'exemple, de 
maîtrise, de perfection. Nous tâtonnons aveuglément avec l'instinct d’un 
vieil amour et d’une vieille admiration dans le domaine des valeurs, nous 
sommes presque disposés à croire que ce qui nous plaît est bien. » 


LOUIS DEMONTS 


MOLIERE DANS L'ART 


A PROPOS DES EXPOSITIONS MOLIERESQUES DE 1922! 


MARINETTE 


ET GROS-RENÉ 
CACHET 
EN ARGENT 
CISELÉ 
PAR 
FROMENT-MEURICE 
(Coll. de M. G. Claretie.) 


Le troisième centenaire de la naissance de Molière ne 
pouvait laisser les artistes indifférents. Aux spectacles, aux 
discours qui marquèrent cette date en tous pays civilisés, 
Paris a voulu joindre, pour le curieux et l'amateur, l'ap- 
pareil plus grave de l'image et du livre. Qu’était l'homme, 
pour l'élite et la foule? Que fut-il pour la postérité? Sous 
quels traits connut-on, tour à tour, ses personnages, et de 
quels masques tant d'illustres acteurs, tant de graveurs 
célèbres les parèrent-ils au cours des temps? La Comédie 
et la Bibliothèque sa voisine ont voulu répondre à ces 
questions”. Et il peut sembler parfois, à des passants 
novices, que la déception, les lacunes, les réalités entre- 
vues sous leurs voiles gâtent les souvenirs du collège et du 
parterre. Il peut sembler que, la perruque ôtée, les gestes 
et les lauriers remisés, trop de rouge et de grime agacent, 
et que désenchantent trop de fards et de farces dont tant de 


1. Voir E. Dacier, Le Musée de la Comédie-Française, 1905, in-4 ; 
— E. Lavoix, Les portraits de Molière (Gazette des Beaux-Arts, 1872, 
t. I, p. 230) (article publié à l’occasion du deuxième centenaire de la 
mort de Molière); — E. Got, A propos du Musée de la Comédie-Fran- 


çaise (Ibid., 1886, t. II, p. 127); — G. Bapst, La décoration théâtrale à la cour de 
Louis XIV (Ibid., 1892, t. I, p. 484); — S. Scheïkévitch, Un portrait de Molière signé 
P. Mignard (Ibid., 1892, t. IL, p. 508). 

2. Expositions ouvertes du 9 janvier au 5 février. — Je tiens à remercier ici MM. Cour- 
boin et Ch. de La Roncière, conservateurs à la Bibliothèque Nationale, et J. Coiiet, 
bibliothécaire de la Comédie-Française, de qui le concours m’a été des plus précieux. 
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Jodelets et de Scapins, attentifs au gros rire des foules, tâchent à déformer 
les traits plus subtils de Tartuffe et le noble visage d’Alceste, 

Hantés sans doute par des visions d’outre-Manche, ou l'esprit cerné de 
récents commentaires, tel ignorant et telle mondaine peuvent oublier d’abord 
l'édition officielle et la grande coquette de la scène nationale. Invincible, la 
charge contemporaine attire, où Simonin réduit au vrai son Sganarelle de 
foire sans canons ni perruque, tout mime et tout baladin. Non moins cruelle, 
une peinture anonyme montre sur leur théâtre les « farceurs » français et 
italiens de 1670 et du demi-siècle précédent. Quelle cour que celle où Guillot 
Gorju et Gauthier Garguille alternent avec Matamore et Turlupin, autour 
d’un Molière-Arnolphe, encore vêtu à la mode de la Fronde, manteau court, 
moustache « royale » et perruque noire! 

Cet histrion, c'était tout Molière, craignons-le, pour maint spectateur à 
quinze sols, debout au parterre encombré. Marquis de scène et précieuses 
de loges veulent mieux. L'amitié de Mignard les servira : mais pour mériter 
leur suffrage il faut un Corneille, un bâton de commandement et des pour- 
pres romaines. Et voici le César de la Mort de Pompée (1664). L'auteur du 
Misanthrope peut tenir en main son Térence et son Plaute et se couronner de 
lauriers. S'il joue Alceste, il demeure sous ses rubans verts un modèle assez 
gauche de Chauveau, bon tout juste à faire valoir le titre de l'édition Ribou 
(1667). On le voit mieux chez Barbin, dans l’École des Maris, en Sganarelle 
de 1661, sous mouche et moustache, embrassant l’infidèle effrontée. 

A l'acteur l'auteur s'oppose, plus solennel personnage à séduire le bon 
faiseur. Mais on lui garde une intimité tapissière, et, sous le magicien de 
l'Ile enchantée, Mignard et Coypel cherchent sans trêve le familier en robe 
de chambre. Du Louvre à Chantilly et à sa Maison même, où semble si 
vivant, dans son inattendu, ce petit portrait ovale aux trois crayons, dû à 
Claude (ou Roland) Le Febvre, venu de la collection Walferdin et légué par 
M™ Charras, c'est en négligé que l'écrivain médite. Sa houppelande laisse 
pourtant voir des manchettes qui font pressentir M. de Buffon, et le 
débraillé de M. de Molière reste de bon aloi. Le livre, la plume, les fleurs 
d'or du vêtement, l'œil fixe, la face grave, rachètent au regard d’un Montau- 
sier, atténuent peut-être dans la conscience de tel prélat les vulgarités de 
Pourceaugnac et l'impiété mal voilée de l’Imposteur. 

C’est ce Molière plus sérieux, à la moustache d’ailleurs libertine, qui 
demeure dans la pensée des honnêtes gens, clients de Coypel et de Le Brun, 
habitués de Van Schuppen et de Sébastien Bourdon. La postérité s’en em- 
pare, le multiplie au début des éditions de luxe, le voue au burin de Lépi- 
cié, aux petits formats de Moreau, à Saint-Aubin qui le met sur fond noir 
en façon de médaille, à ce flatteur encore qui le cravatera de rouge. L’Aca- 
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(Foyer de la Comédie-Frangaise.) 
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démie, au regret plus important, confie à Houdon le buste qui manquait à 
sa gloire : marbre idéalisé, reproduit, pour survivre, au foyer des comédiens 
français, vrai Molière de l'avenir. Caffiéri ne l’éclipsera pas, mal servi par 
un ciseau pessimiste. L’original a disparu, qui figura longtemps dans la 
salle des séances de l’Acadé- 
mie française. A-t-il péri, vic- 
time d'un changement de goût, 
quand Houdon parut trop peu 
romain aux hommes de la 
Restauration ? Alexandre Le- 
noir l’avait voulu sauver, au 
cloître des Petits-Augustins 
où il voisinait avec le Fabu- 
liste. Le siècle de I’ Histoire 
étalera partout son culte pour 
l'œuvre, pour l’homme, épan- 
ché de salle en fontaine, lour- EE Re 
dement canonisé en marbre, 
en bronze, par Seurre, par 
Duret, plus léger sous les 
doigts d'Injalbert, flanqué de 
Comédies par un Pradier, pla- 
qué en médaillon par M. Puech 
au seuil même de sa Mason, 
où l'acteur Gellroy, respec- 
tueux des traditions du maître, 
dessinera, pour Coquelin, le 


contemplateur qui plaisait à 


M. Despréaux. 


i 


rsantrops 


Et cet acteur qui rime est R, x 
‘ sis ats FRONTISPICE DE L’EDITION DE 1007 

un homme vivant, quraMmile’s DU «© MISANTHROPE D, PAR CHAUVEAU 
qui souffre. La sensiblerie 

romantique jugea cette existence digne de la toile et du cuivre. Elle suivit 
à Pézenas le jeune Molière dans l’officine du barbier Gély : un grotesque 
y ébauchait le Bourgeois gentilhomme. Une servante, & Auteuil, avait 
Vheur d’esquisser Martine, devant la villa de brique rose. Chez Mignard, le 


comique devenait modèle; chez Ninon, il se réfugiait pour faire applaudir 
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son Tartuffe. Et Leman et Monsiau d’en fixer l’anecdote. Mais à cette pro- 
vince, à cette ville, la Cour se doit de donner le ton. Et sur des légendes 
suspectes, après Lenoir et Vetter, Ingres* et Gérôme se mettent à l'œuvre, 
dans Versailles dont le roi des Frangais a fait un musée. Justaucorps a brevet, 
bleu sur rouge, à broderies d’argent, balustrade sacrée, gens de qualité hu- 
miliés devant l’homme de rien, en-cas de nuit que le Grand Roi partage avec 
un valet de chambre, tout un magasin d’accessoires scolaires se déploie en 
leçon de morale, et la démocratie compte un précurseur de plus. 

La hiérarchie prendra cepen- 
dant sa revanche, et celui qui 
faisait rire va pleurer à son ago- 
nie, délaissé des prêtres et 
assisté de deux humbles Cla- 
risses. Le statuaire Allouard, au 
foyer de l’'Odéon, a mis en 
marbre ce moribond, dans le 
fauteuil, d'Argan devenu lit 
funèbre. Après la chaire Renais- 
sance de Pézenas et le grand 
siège de cuir du Malade, le 
lourd tombeau romain du Père- 
Lachaise. La fantaisie héral- 
dique donnera des miroirs à 
cet ami du vrai, plus éloquent 
sous un masque anobli en timbre 
d’écu’. 

* 
* * 


PORTRAIT DE MOLIERE 


Autour du maitre il y a 
ATTRIBUE A PIERRE MIGNARD y 

école, et ce chef a une troupe 
qui prétend braver les siècles. 
D'officielles peintures groupent des interprètes que les anniversaires ramè- 
nent par couples sur la scène, dans les costumes de leurs rôles favoris. Les 
voici autour de Rachel et de M"* Mars, autour de Monrose et de Geffroy, 
parmi les perruques de Régnier et de Got, voisines d’un Provost dolent 


soigné par M" Bonnal, ou, plus près de nos yeux, familiers de Silvain et de 


(Musée de la Comédie-Française.) 


1. Louis XIV et Molière, gravé par Léopold Flameng (Gazette des Beaux-Arts, 1859, 
LL peat): 

2. Gravure de Nolin dans l'édition de 1666. V. Gazelle des Beaux-Arts, 1878, t. I, 
p- 209, et 1892, t. II, p. 515. 
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Worms. De ces ensembles, les individus surgissent, muets pour nous, 
faute de rouleaux enregistreurs. Jodelet et La Grange, et vous, les 
Béjart, et vous, la Du Parc, où sont vos voix? Où est Préville, qui fut 
Scapin avant le Régnier du graveur Bocourt? Où est Bonneval tout poudré 
à frimas ? 

Prud’hon met des lettres gothiques au portrait de Mascarille-Monrose. 


Bracquemond oppose Don Juan au pauvre. Édouard Lièvre donne des têtes 
d'enfants à tout le Panthéon 


moliéresque. Mais voici De- 
taille et son Worms en Alceste, 
et Coquelin en Scapin, par 
Madrazo, près de l'éventail et 
de la robe grise de cette Agnès : 
Suzanne Reichenberg! Céli- 
mène, c’est M'® Mante en 
robe Empire, avant M": Leverd 
en crinoline, près de M'"° Mars 
coiffée en bandeaux. Maubant, 
Sanson, les Brohan se succè- 
dent en dessins de coulisses, 
étonnés du Thomas Diafoirus 
que M. Granval perche aujour- 
d’hui sur une chaise aux airs 
d’échasses. Jules Claretie est 
aussi de la féte : un cachet de 
Froment-Meurice lui dédie la 
sotte Marinette éprise de Gros- 
René. Qui donc a écarté ces PORTRAIT DE MOLIERE (?) 
hérétiques, hôtes de la petite eb ag ras ip aces ae eg anita 


église du Vieux-Colombier, ot 


PAR CLAUDE LE FEBVRE 


(Musée de la Comédie-Française.) 


M. Jacques Copeau, loin du 
Conservatoire, veut revivre les farces de la Foire Saint-Germain? 


Le lecteur et l’artiste ont des exigences ignorées du spectateur et de l'acteur. 
Il faut que s’animent, près du texte, les personnages qu'interprète un tempé- 
rament. Traits durs et faces anguleuses peuvent contenter l'acheteur de 1660: 
c’est là toute gaucherie, au prix de ces finesses qui, à la Psyché de Brissart 
font succéder les images de Boucher. La fameuse édition de 1734 traduit 
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Molière en Marivaux, rajeunit les porteurs de rhingraves en bergers de 
rocaille. De vérité, d’exactitude pédante, point de souci : des graces suffisent 
aux flaneuses de chez Prault. D’Amsterdam à Paris, le libraire voit s’enlever 
réductions et transpositions, enseignes de succès. Beaumarchais supplante 
Marivaux : et Moreau le Jeune le sait, qui en 1773 illustre l'édition Bret. La 
Révolution a son La Fontaine ; elle n’a pas son Molière. La Restauration, 
le romantisme sont plus dévots, sinon plus heureux, avec Devéria et Horace 
Vernet, avec Tony Johannot, qui déjà songe à Notre-Dame de Paris et se 
sent mal à l'aise en gravant des perruques sur bois. Après les vignettes 
d’Hillemacher, après les eaux-fortes de Foulquier pour l'édition Mame, trois 
contemporains de Meissonier et de Jean-Paul Laurens sacrifient à l’érudition 
maniérée : Lalauze, Leloir, Hédouin se bornent à changer, en l'honneur de 
libraires concurrents, le format de leur monotonie. Jourdain fait le beau 
devant Doriméne et Dorante, s’il n’aburit sa femme en mamamouchi après 
son duel malheureux avec Nicole. Alceste, qui écoute debout le sonnet 
d’Oronte, s’assied pour quereller Célimène. 

Notre temps a voulu mieux faire, au moins pour une élite restreinte. Des 
souscripteurs ont obtenu de M. Jeanniot un Misanthrope acariatre et somp- 
tueux à côté de ses alexandrins en elzévir : comédie sérieuse et gravure en 
noir alternée d’austéres camaïeux. M. Dethomas illustre en grand style une 
édition complète sous les auspices de la Société littéraire. La couleur égaie 
farces et ballets : et c’est le Pourceaugnac, le Malaae de \’édition René Kieffer. 
ou se poursuivent a mi-page les apothicaires de M. Joseph Hémard, amis 
du Sicilien bien persan de M.Drésa. La musique méme a sa part: pour 
Gounod, Célestin Nanteuil signa la couverture du Médecin malgré lui. 


* 
* * 


Il appartenait peut-être à un Nord plus jeune de nous rappeler quelle Ita- 
he, quelle Espagne inspirèrent le collaborateur de Lully. Aux ocres, aux bitu- 
mes du Grand Goût, à ses boiseries blanc et.or, à ses salles vêtues de chêne 
bourgeois, à cette absence de décor qui est le décor même du théâtre classi- 
que, le ballet russe a lancé son défi. Les consoles d'Israël Silvestre, le Ver- 
sailles empesé du Pautre effraient l'habitué de Stravinsky. Et Versailles même 
veut oublier Maintenon pour de moins froides étoiles, nymphes de Vaux 
soudain dégainées, roulant sur galets le théâtre des Fdcheux, déesses de 
tapisseries mises par Vigarani à l’orée des allées royales. Sans doute le chef 
de l’État ne danse plus en Egyptien dans le Mariage forcé. Plus de La Belle 
pour dessiner au grand monarque son costume de Soleil ; plus de Baraillon 
même, qu'un d'Harvieux puisse aider, en diplomate de carrière, à tailler 
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+ ° . . A ‘ . . 

l'habit de Jourdain. Mais les fêtes du tricentenaire ont fourni à M. Bertin 
’ . fe . . 

l’occasion de décors et de machines, pivotant d’acte en scène à la faveur de 


SCENE DU € MARIAGE FORCE » 


ESQUISSE AU BISTRE PAR F. BOUCHER 
POUR L’EDITION DE 1734 


(Cabinet des estampes, Paris.) 


rideaux qui s’écartent, quelque respect que garde ailleurs aux traditions 
cet artiste si bien documenté. Et M. Granval, qui sait jouer, sait aussi orner 
son jeu, en admirateur de Cézanne à qui ne suffisent plus les rayures 
blanches et rouges de Scapin. M. Drésa, fervent de la couleur, voit en rose 
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et vert la Messine où s’étourdit Lélie, parmi les magnificences des mascarades . 
et les spectateurs du Théâtre des Arts connaissent déjà sa façon. 

Petits-fils des classiques, fils majeurs du romantisme aux érudites minuties, 
nous devons à Molière et à notre prestige accru cette édition séculaire à 
grand tirage qu’enlumineront les ressources de notre technique, ces inter- 
prètes plus agiles qui déjà joignent la salle à la scène, ces portraitistes enfin, 
riches de tant d'expérience, qui, rejetant les lunettes d’Harpagon, séduiront 
assez Marianne pour en obtenir, fût-elle sans dot, de quoi fixer notre vision 
du grand comique. A mi-chemin de Mascarille et d’Alceste, la parfaite 
raison campera-t-elle demain sur son piédestal, près d’un Louvre où prêchent 
tant d'Armandes, quelque Chrysale amplement traité, père d'une Henriette 
aux clartés élargies ? 

CHARLES DU BUS 


THOMAS DIAFOIRUS 


AQUARELLE PAR M. CH. GRANVAL 


LOUIS GONSE 


La Gazette des Beaux-Arts ne veut 
pas laisser partir sans l’avoir honoré 
d’un souvenir où beaucoup de gratitude 
se méle a de profonds regrets celui qui, 
pendant vingt années — comme secré- 
taire de la rédaction, puis comme rédac- 
teur en chef — mit à son service tant 
de bonne grâce, de tact, d'intelligence 
et de dévouement. L’honneur qui 
m'échoit d’être son interprète n’est dû 
qu'à l'ancienneté. De tout le passé 
qu'évoque ici le nom de Louis Gonse 


les survivants sont devenus si rares! Il 


PORTRAIT DE LOUIS GONSE était le dernier qui put encore nous 
D'APRÈS UNE PHOTOGRAPHIE - parler, en témoin et participant, du 
(1882) 


« temps de la rue Laffitte » où la Gazette 
avait ses bureaux quand il y apporta, 
— voici un demi-siécle — en 1872, son premier article sur La Peinture 
au Musée de Lille. Nos relations et notre amitié ne dataient que « du temps 
de la rue Favart », où la revue vint s'établir à la fin de 1877 ou aux premiers 
mois de 1878. C’est là que furent préparés, sur l'initiative et avec l'actif 
concours de Gonse, ces numéros de l'Exposition Universelle qui ne firent 
pas moins d'honneur à l’équipe groupée autour de lui que ceux des fêtes du 
centenaire de Michel-Ange en 1876. 

Je dus à Anatole de Montaiglon — qui professait pour Gonse la plus 
affectueuse estime et, par son entremise, devint non sculement rédacteur 
régulier de la Gazetle, mais encore, qui l’eût cru! l’un des « Salonniers » — 


v. — 5° PÉRIODE. 12 
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de faire sa connaissance, et c’est, sans doute, ce bienveillant patronage qui 
me valut de la part du nouveau rédacteur en chef les « ouvertures » inespé- 
rées qui m'introduisirent, fort intimidé, dans la corporation... 

Je revois, comme si c’était d’hier, Louis Gonse dans son cabinet de la rue 
Favart, où Maurice Cottier l’avait intronisé. Il y était d’une assiduité exem- 
plaire ; tout entier à ses devoirs, très pénétré de ses responsabilités, soucieux 
d'ouvrir plus large encore — mais sans rien brusquer, sans rompre avec 
des traditions respectables, en « ménageant les transitions » — du côté de 
la « modernité » les fenétres de la vieille maison. 

Certes, Charles Blanc l’avait fondée dans un esprit de large et très libéral 
éclectisme ; mais il n’avait pu prévoir tout de méme ce que « les immuables 
principes de l’art », invoqués par lui dans la préface-manifeste imprimée en 
1859 à la première page du premier numéro, auraient à acquérir, par la 
suite, de souplesse et d’élasticité pour se préter, après les conflits du classi- 
cisme, du romantisme et du réalisme, aux exigences de l’évolution qui, alors, 
en était à l’impressionnisme. « Les docteurs », avait écrit Charles Blanc dans 
sa déclaration inaugurale, « les docteurs ont rétréci le domaine du beau; les 
amoureux l’agrandissent ». Gonse se réclamait volontiers de cette petite 
phrase auprès des « vieux abonnés », conservateurs intransigeants, prompts 
à s’effaroucher devant toute affirmation trop crue des nouveautés ou velléités 
modernes. 

Si l’on relisait aujourd'hui l’article qu'il publia à propos de l'exposition 
posthume de l'œuvre d’Edouard Manet à l'École des Beaux-Arts (tant de pro- 
testations s'étaient élevées contre ce « scandale », Gérôme ne décolérait pas 
et se muait en Jérémie), on y retrouverait aisément, je crois, la trace ou le 
contre-coup de ces conflits intimes. « Nous estimons », écrivait-il non sans 
avoir tourné et retourné sa plume entre ses doigts, «qu'il est du devoir de 
la Gazette des Beaux-Arts non de gémir sur les faits accomplis, mais d’aver- 
tir ses lecteurs des mouvements d'idées qui se produisent ». 

Son goût personnel, l'extrême sensibilité de son « ceil » — qui était, comme 
son palais, d'une subtile délicatesse — le portait à goûter vivement la 
«luminosité », comme 1l aimait à dire, de la « jeune peinture » — Je parle de 
celle d'il y a plus de quarante ans! Tous ceux qui ont vu les admirables 
Claude Monet qu'il avait acquis, comme les vitrines de ses collections orien- 
tales, savent avec quel raffinement de délectation, il avait su choisir les 
œuvres et les objets qui constituaient le décor intime de sa vie, l'atmosphère 
du cher foyer où ses amis trouvaient un accueil si affable et qu'ils n’oublie- 
ront pas. 

S'il était attentif à ménager toutes les opinions sincères, il savait à l’occa- 
sion allier à la plus affable courtoisie beaucoup de fermeté, et ses amis, enga- 
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gés en de vives controverses, pouvaient compter sur son fidèle appui dès 
qu'ils avaient obtenu son adhésion. De quelle fervente reconnaissance le 
cœur de Louis Courajod était rempli pour lui! J’en ai trop souvent recueilli 
la confidence pour ne pas en témoigner aujourd’hui. Gonse lui avait ouvert 
la Gazette comme la Chronique et ne manqua pas une occasion de le soutenir 
dans les ardentes revendications qu’il soumettait à l'opinion comme aux 
pouvoirs publics en faveur de son musée de sculpture francaise. On peut dire 
que l’aide que Courajod reçut ici eut, à certains jours, l'importance et l’effi- 
cacité d’une véritable collaboration. Si, de l’étroit couloir où le Childebert 
de Saint-Germain-des-Prés resta si longtemps relégué et comme en péni- 
tence (à la manière des catéchumènes ou des pécheurs dans le narthex des 
basiliques), la sculpture française a pu gagner jour à jour — au prix de quelles 
luttes ! — le terrain qui lui était refusé et s'établir dans les salles qu’elle occupe 
aujourd'hui, c’est à Courajod certes que nous le devons. Comme Lenoir à 
l'entrée du Musée des Monuments français, il eût pu faire graver sur la porte 
ces vers de Voltaire : 


Cessez de mutiler tous ces grands monuments, 
Ces prodiges des arts consacrés par le temps. 
Respectez-les ! ils sont le prix de mon courage... 


Mais Louis Gonse, par l’assistance fidèle qu'il préta au meneur du combat, 
mérita sa part d'honneur dans la victoire. 


Pour assidu qu'il fût à ses devoirs de rédacteur en chef, Louis Gonse n’en 
avait pas moins réservé à ses travaux personnels une large part de son temps. 
Les heures des après-midi étaient pour la Gazette ; mais les matinées et les 
soirées appartenaient aux grands ouvrages qu'il eut le mérite de mener à 
bien et qui assureront à son nom la plus honorable durée. On ne peut que 
les rappeler sommairement aujourd'hui. Son livre sur Eugène Fromenlin 
(1880), qui parut d’abord sous forme d'articles dans la Gazette, fut le pre- 
mier et le plus complet hommage rendu au peintre écrivain qui renouvela 
la critique d’art par l’intime union de l'expérience professionnelle la plus 
profonde, de l'intelligence la plus cultivée et la plus ouverte et de la sensibi- 
lité la plus fine et la plus vibrante. L’Art japonais (1883) présentait pour la 
première fois au public français un tableau d'ensemble, synthèse méthodique . 
de cet art d’Extréme-Orient que les Goncourt et Philippe Burty, dans un 
échange de notes diplomatiques, se disputaient l'honneur d’avoir été les pre- 
miers à introduire ou ramener dans la « curiosité »... Je retrouverais en 
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fouillant mes vieux cartons un « mémoire » autographe de Burty établissant 
ou plaidant ses droits de priorité!... L’Art gothique surtout (1889) fut, A son 
heure, un bel effort de synthése, le premier tableau d’ensemble, le premier 
monument à la gloire de notre art français médiéval. De sa chère commune 
de Cormeille-en-Parisis où il a voulu dormir son dernier sommeil et qu'il 
administra paternellement durant tant d'années, il avait exploré une à une 
toutes les églises de campagne de l'Ile-de-France, et c’est par une inclination 
naturelle et filiale de son cœur autant que par une ambition légitime de son 
esprit qu'il voulut être l'historien de l’opus francigenum. 

La Sculpture française depuis le x1ve siècle (1895), les Chefs-d’ceuvre des 
Musées de France : Peinture (1900), Sculpture et objets d'art (1904), qui 
vinrent ensuite ne furent pas de moindres services rendus à l’histoire de notre 
art national... Mais c’est à l’ancien rédacteur en chef de la Gazette que nous 
avons surtout à rendre hommage. 

IL faut rappeler pourtant la place que, dans ces vingt-cinq dernières 
années, Louis Gonse avait prise dans les grands conseils de l'administration 
des Beaux-Arts: Commission des Monuments historiques, Conseil supérieur 
des Beaux-Arts, Conseil des Musées nationaux. Sa conscience professionnelle, 
sa connaissance approfondie de tout le domaine de l’art français, y rendirent 
sa présence et sa participation singuhèrement utiles. M. Paul Léon, directeur 
des Beaux-Arts, a pu dire en toute vérité devant son cercueil: « L'homme 
d'étude savait être un homme d'action. Il fut un de ceux qui contribuèrent 
le plus utilement à réaliser l'autonomie des musées, régime dont la souplesse 
a permis depuis vingt-cinq ans d'enrichir d'illustres chefs-d’ceuvre nos 
collections nationales. La rectitude de son jugement, la sûreté de son conseil 
ne furent pas moins bienfaisantes au sein de la Commission des Monuments 
historiques, où il ne cessa de lutter contre le vandalisme qui détruit et, parfois 
aussi, contre celui qui restaure. Une affable courtoisie alliée à la plus ferme 
obstination lui permettait de vaincre tous les obstacles... » Tous ceux qui ont 
vu Gonse à l'œuvre pourront témoigner de la parfaite justesse de ce portrait. 

Nous avions tous été frappés depuis quelques semaines de l’altération de 
ses traits. I] resta d’ailleurs jusqu’à la dernière heure aussi ponctuel et assidu 
à toutes nos séances. On peut dire qu'il est mort à sa place de travail et 
d'honneur. Digne fin d’une vie tout entière consacrée aux plus nobles causes, 


à l'étude désintéressée, au service de l’art et spécialement au culte de notre 
art français. 


ANDRÉ MICHEL 


Helleu et Sergent éd. 
FRISE POUR «€ LE CŒUR INNOMBRABLE » DE Mme LA COMTESSE DE NOAILLES 
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D APRÈS UN BOIS ORIGINAL DE M. J.-L. PERRICHON 


UNE EXPOSITION DE GRAVURES SUR BOIS 
ORIGINALES 


Il y eut en 1902, à l'École des 
Beaux-Arts, une exposition dont 
aucun de ceux qui s'intéressent à la 
gravure sur bois n'a oublié l’impor- 
tance. C'était toute l’histoire du bois, 
des origines à nos jours et de l'Orient 
à l'Occident, qui passait sous nos 
yeux. Merveilleux panorama où l’on 
sentait toute la force d’un procédé, 
qui a suscité des chefs-d’ceuvre sous 
la main de tant d'artistes connus ou 
inconnus, qui a paru mourir au 


xvin* siècle, pour renaître plus 
LA RÉGUREUSE vivant et plus affiné au xix’, et con- 
RATE QUE CREER ER SE quérir au xx° une place éclatante. 
En 1902, la place faite au bois origi- 
nal était modeste. Il en était encore à ses débuts. Lepére lui avait donné l'élan, 
bientôt suivi de MM. P.-E. Colin, G. d’Espagnat, Laboureur, Jeanniot, et 
d’un petit nombre d’autres, dont le regretté Maurice Delcourt, tué au Mort- 
Homme en décembre 1915, graveur en couleurs habile et spontané. 


Depuis, la gravure originale a triomphé et ses adeptes sont devenus 


DE M. MORIN-JEAN 


légion. Une récente exposition, organisée au Musée des Arts décoratifs par 


1. Du 5 janvier au 5 février. 
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la Société de la gravure sur bois originale, que préside le diligent M. Comar, 
— car graveurs et amateurs ont formé une société florissante, et ce rappro- 
chement entre producteurs et consommateurs, pour employer l’affreux lan- 
gage de l’économie politique, ne peut que donner d’heureux résultats, — 
une récente exposition, dis-je, réunissait, rien que pour la France, quatre- 
vingt-dix « coupeurs de bois », assemblés sous le patronage moral de trois 
disparus : Auguste Lepère, Henri Paillard et Amédée Joyau. Accordons un 
moment d'attention à ce dernier, mort trop jeune pour avoir pu jouir de la 
réputation qui commence à s'attacher à son nom. Aquarelliste plein de 

science et de finesse, épris 
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| de leur mystère coloré, 
âme ardente et esprit cul- 
tivé, il sut transporter 
dans ses bois les qualités 
de sensibilité et de 
charme qu'il possédait à 
un haut degré. Il a pré- 
senté cette originalité peu 
commune de s'inspirer 
des estampes japonaises 
et de ne les pas imiter. 


NS 
MN 


D9 


SN 


4 

Ze} 
MA Ip 
\ WY YY 
iy C7) 
NE 4) 

Fe 


À 


G 


RI pe 


L'idée de lui accorder 


Ts 
SS 


Ÿ 
S 


> 
x 


une rétrospective fut 
excellente et équitable, 
mais sa valeur se fait affir- 


J. Meynial éd. 
ILLUSTRATION POUR « CANDIDE » : PR 
D'APRÈS UN BOIS ORIGINAL DE M. F. SIMEON pace avait pu lui être 


mée plus encore si l’es- 


moins mesuré. 

Il ne faudrait pas croire que ces quatre-vingt-dix graveurs constituent tout 
le bataillon de nos xylographes. Nous ne retrouvons, ici, ni M. Jeanniot, ni 
M. Rivière, ni M. G. d’Espagnat, ni M. Lucien Pissarro, qui étaient de la pha- 
lange de 1902. D'autres manquent, qui se sont révélés depuis’, etl’on peut 
hautement affirmer qu'il y a peut-être, en France, à l’heure présente, cent 
trente à cent cinquante graveurs sur bois. Qui eût pu prévoir un pareil épa- 
nouissement, il y a vingt-cinq ans? Cela prouve combien étaient fécondes 


1. Notons, au hasard du souvenir, M. Bernard Naudin, M™ Bardey, MM. Émile Ber- 
nard, Victor Fonfreide, Picart-le-Doux, Schuler, Paul Bornet, Zévort, André Jolly, 
Marcel Jacquier, Charles Clément, Jean Périer, Georges Bruyer, qui vient de faire une 
exposition à part, A. Roubille. 
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les idées lancées naguère par Bracquemond, Edouard Pelletan, Roger Marx, 
M. Henri Béraldi et nous-méme. De son côté, la corporation des graveurs 
sur bois, qui fit L’Image (1897), mena le bon combat pour l’affranchissement 
du bois d’interprétation et son maintien dans le livre d’art, menacé alors 
— et cela n’a pas changé — par les procédés photomécaniques. Ce faisant, 
ces graveurs tatérent en quelque sorte leur propre nature. Les uns demeurè- 
rent fidèles à l'interprétation, dont tout le passé justifie la légitimité, et, avec 


LE VIEIL ARBRE 
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un programme digne de ce passé, fondèrent la Société artistique de la gravure 
sur bois; les autres allèrent nettement vers la création. Ce sont ces derniers qui 
dominent aujourd'hui, et ce sont eux qui nous convient à juger leurs efforts. 

La mode les a beaucoup servis. Après la lithographie originale et l’eau- 
forte originale, il n’y avait aucune raison pour que le tour du bois original 
n’arrivat pas. William Morris lui avait donné un vif éclat en Angleterre et 
quand le goût des Préraphaélites nous vint, nous accueillimes avec une 
juste admiration les grands livres du maitre de Kelmscott Press, et ses opu- 
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lents frontispices. Toutefois, il ne fit, et Walter Crane après lui, que prépa- 
rer le terrain ; Lepére, plus près de nous par l'esprit, l’ensemenga. Il com- 
mença, on s’en souvient, par graver ses propres compositions pour Le Monde 
illustré et L’Illustration, mais ces tailles intelligentes, d’où sortaient de mer- 
veilleuses pièces comme Paris sous la neige ou Le Parlement de Londres, 
ne faisaient pas une révolution dans la technique, ne donnaient pas ce petit 
« choc » de nouveauté, 
qui détermine la vogue. 

Ce choc se produisit 
quand il proclama que la 
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will i 


vraie gravure sur bois 
devait être le bois de fil 
au trait gras, sans facture 
de métier, tel que le pra- 
tiquaient déjà M. Félix 
Vallotton en Suisse, 
M. Henri Riviére chez 
nous, et que, peu après, — 
allait l’imposer, dans une 
formule supérieure, 
William Nicholson en 
Angleterre. 

N KR Il y eut donc deux 
= SA courants dans le bois ori- 
= RP ginal : celui du bois de 
D RE SR métier, où la taille a son 
tt a rôle parce que ce bois 


veut exprimer des valeurs 
TÈTE DE SAINT JEAN-BAPTISTE et des nuances, et celui 
D’APRES UN BOIS ORIGINAL DE M. L. JOU du bois de fil au canif, à 
qui l’on ne demande que 
des effets de masse et de sobriété. Lepére, disons-le tout de suite, sut adroi- 
tement combiner les deux techniques et assouplir, quand le besoin s’en 
révéla, ses bois au camif par quelques tailles adroites, qui suffisaient à corri- 
ger une brutalité contraire à son tempérament. 

Où le bois a-t-il sa place d'élection? Dans le livre. Le livre fut donc 
le grand entraîneur. Il n’est guère de graveur qui n’en ait à son actif. On 
connaît ceux que signèrent, après Aug. Lepère, MM. P.-E. Colin, Daragnès, 
Louis Jou, G. Bruyer, J.-L. Perrichon, Hermann Paul, Carlègle, Malo 
Renault, Le Meilleur, Louis Moreau, dont les délicieuses vignettes rappel- 
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lent le Lepère des Minutes parisiennes, dont elles ont le format avec la facture 
dégagée, etc., et M. Fernand Siméon, riche de sève et d'esprit, continuateur 
de Tony Johannot et de Jean Gigoux, un de nos premiers illustrateurs pour 
la verve, la pénétration du texte et le sens de la mise en page. Nul bibliophile 
n'ignore non plus la Vita nova, les Fioretli, le Saint Dominique, V’Eloa de 
M. Jacques Beltrand, aussi original dans ses interprétations de M. Maurice 
Denis que M. Schmied 
dans Le Livre de la Jun- 
gle d’après M. P. Jouve, 
car ce furent des inter- 
prétations où chaque gra- 
veur mit beaucoup de sa 
personnalité *. 

Certains, parallèle- 
ment, se sont attachés i us 
aux ornements typogra- igh \ Ne = : 4 feel 1 
phiques: lettres ornées, ‘et ve 
bandeaux, fleurons, culs- 
de-lampe, encadrements, 
qui procurent à la page 
tant de richesse et sont 
comme les avant-cou- 
reurs de l'illustration. 
MM. P. Gusman, Alfred 
Latour, J.-L. Perrichon, 
M'e G. Faure, MM. P. 
Véra, F. Siméon, Gas- 


pard Mayol, Maximilien ° JEGVS TOMBE POVR LA DEVXIEME FOIS ° 


Vox, ont, encegenre, une 


. . IMAGE DE CHEMIN DE CROIX 
production fort diverse 


et fort intéressante. 

Le livre, même au temps où il n’était que manuscrit, a toujours été le 
lieu où le portrait élit naturellement domicile. Au livre s’adjoint l’album, 
qui est comme le passage du livre à l’estampe*. Le goût du portrait est 
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1. Dans ce domaine du livre, d’inépuisable fertilité, et vers lequel convergent tous les 
efforts et tous les talents, parfois aussi de l’inexpérience et de la prétention, il convient 
encore de citer les noms de MM. Lud. Rodo, Broutelle, Serveau, Bouquet, Hallo, Ant. 
Galbez, P. Baudier, Achener, J.-J. Dufour, Drouart, H. Cheffer, G. Baudin, D. Girard, 
Cosyns, G. Cochet, et M''* Henriette de Groux, tumultueuse comme son père. 

2. Et aussi l’ex-libris, cette charmante marque de possession. Nous en trouvons ici 
d’ingénieux spécimens, sous les signatures de deux Suédois: M"* Sundstrém et M. Sahlén, 
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demeuré très vif en France. Il est un document, de curiosité souvent, de psy- 
chologie parfois, et l'on aime à confronter la pensée d’un Hugo, d'un Bau- 
delaire, d’un Stendhal, l'émotion d'un Beethoven, d'un Chopin, d'un 
Debussy, avec leurs masques. En cet ordre de travaux, M. Achille Ouvré se 
distingue. On aime ses nerveuses efligies, un peu contractées pourtant, mais 
d’un dessin serré, bien composées et très particularisées, de MM. Paul Bour- 
get, Rosny aîné (dont il avait fait, il y a deux ans, des pointes sèches en 
couleurs à la Sharaku), Barrès, Ch. Guérin, Bernouard, Robert Bonfils, 
Gustave Kahn, etc. D’autres, tantôt sur pièces, tantôt ad vivum, en noir ou 


LE PLATEAU À GROSROUVRE 


D'APRÈS UN BOIS ORIGINAL DE M. P. GUSMAN 


en camaieu, suivent cette méme voie: MM. P.-E. Vibert, Jacques et Camille 
Beltrand, Perrichon, Dubray, Aurisse, Sahlén, Gomien, Vox, Henry-Munsch, 
Gallien, Lebedeff et Constant Le Breton, dont je préfére les portraits con- 
temporains, peu ressemblants mais de facture énergique, à ses portraits 
d'anciens, qui semblent copiés uniformément sur des bustes de bronze. 
L’estampe n’a pas moins de partisans que le livre. Le bois, dans ce der- 
nier, ne va pas jusqu'au bout de sa puissance. Il est obligé de s’harmoniser 
avec la typographie, ce qui limite son expansion. Dans l'estampe, il est 
libre. Il peut se permettre les amples dimensions et les oppositions vigou- 


de deux Italiens: MM. Disertori et Moroni, et de trois Français: MM. Hallo, Drouart 
et Ach. Ouvré. 


HOYSTY a XI0S 
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reuses. M. Louis Jou y est à l’aise pour exprimer la douleur (Pieta), la 
perversité (Salomé) et pour décrire la souffrance dans cette téte de Saint Jean- 
Bapliste, saisissante comme un Greco. M. Broutelle enchante par sa fantai- 
sie, Son Mouvement, sa profusion, dans cette pièce épique, Le Vase, où 
toutes les figures mythologiques que sculpte l'artiste aux flancs du Paros, 
s ébattent autour de lui. Ailleurs, dans L’Alerte, il a traduit, avec vérité et 
un méler inédit, les lourdes fumées d'un incendie. M. Charles Bisson a un 
Chemin de Croix d’un 
profond sentiment reli- 
gieux, où les blancs et les 
noirs sopposent avec 
une violence un peu crue 
et sous le heurt desquels 
disparaît parfois la com- 
position, mais les frag- 
ments de dessin qui ap- 


5 


paraissent sont d'un fort. 
M. Pierre Gusman a 
droit à une place a part. 
Il a largement contribué 
à l’organisation de cette 
exposition; tous les spé- 
cialistes possèdent son 
Histoire de la gravure sur 
bois et d'épargne sur mé- 
tal du xive au xxe siècle, 
et il vient de mettre sur 
pied Byblis, publication 


trimestrielle de luxe, 


. A r VACHE A L'ABREUVOIR 
exclusivement réservée 
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à la gravure. Malgré 

tous ces travaux, M. Gusman trouve encore le temps de graver d'importantes 
pages décoratives et de frais croquis, xylographiés avec aisance, comme celui 
que nous reproduisons : Le Plateau à Grosrouvre. M. P.-E. Colin, presque 
le doyen de la gravure originale où il a apporté une note agreste et un style 
des plus personnels, montre une infime partie de son labeur, dix-huit pièces, 
parmi lesquelles une charmante Syracusaine, rapportée d'un récent voyage 
en Italie, la Maison de Claude Lorrain, le Chäâleau de Coucy, et ce Soir 
d’ Alsace, si pénétrant, si juste et si velouté, que nous avons la bonne fortune 


de donner en hors texte. 
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Nous ne saurions tout citer, et force nous est de faire un choix dans cet 
ensemble où rien n’est indifférent, soit que l'on approuve, soil que 
l'on conteste, ainsi que nous le ferons plus loin. Pour le moment, 
approuvons. 

Voici les compositions, inspirées de la Renaissance, de M. Roger Grillon, 
un amoureux de la belle épreuve ; les jolies scènes rustiques de M. Nourry, 
parmi lesquelles cette Vache à l’abreuvoir, si intelligemment silhouettée ; les 
larges et décoratives incisions de M. Hermann Paul, qui, tantôt par les 
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moyens les plus élémentaires, cherche la couleur (Siestes) et tantôt se satis- 
fait d'un dessin rigoureux avec un minimum de hachures pour les volumes 
(En Camargue) ; les audaces savantes de M. Quillivic, soit qu’il silhouette 
des bateaux et leurs reflets, soit qu’il dégage, en un contour expressif, les 
rudes figures des Bretonnes ; les probes et savoureuses gravures de M. Cha- 
landre (dont la Gazette, lors du dernier Salon, publiait la belle estampe La Rue 
du Sort à Nevers”), et de M. Deslignères, que je rapproche pour leur commun 


"1. V. Gazetle des Beaux-Arts, 1921, t. 1, p. 292. 
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respect de leur art; les fermes composilions de M. Morin-Jean, dont la 
Récureuse est d’une si fine lumière ; le pittoresque, voisin de la charge (ce 
n'est pas un reproche, car la caricature, c’est le caractère souligné), de 
M. Amédée-Wetter : les fougueux travaux de M. Gabriel Belot, qui joue de 
la lame sur sa planche comme du pinceau sur le papier, sans que la résis- 


tance de la matière ralen- 
tisse son inspiration ; les 
vibrantes pages maro- 
caines de M. Galand, les 
paysages d’un dessin si 
précis et si volontaire de 
M. Vergésarrat ; les fron- 
daisons à la Puttner de 
M. Jean Vettiner; les 
pages si souples, pleines 
de vibrations et de lu- 
mière, d'un jeune gra- 
veur américain de grand 
talent, mais enlisé dans 
le cubisme : M. Herbert 
Lespinasse, et celles, très 
colorées, mais qui nous 
ramènent aux extrêmes 
finesses, que l’on croyait 
proscrites, d'un autre 
cubiste de valeur : M. Ga- 
lanis ; enfin, celles d’un 
troisième fourvoyé, 
M. J.-E. Laboureur, qui, 
en d’autres planches, 
montre tant d’observa- 
tion et une plus certaine 
originalité. Cest la, 
comme bien l’on pense, 
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notre grief! J’examine ces planches, et je me demande ce que la défor- 
mation cubiste ajoute à leur valeur. Plus d’intellectualité ? Le cubisme 
n’améne pas à l'intelligence d'une œuvre; il pose un rébus. Plus de sensihi- 
lité? Je le conteste formellement. Aucune émoton ne jaillit de ces pièces 
bizarres. Tout ce que paraît y conquérir l'artiste, c'est la singularité. Mais, à 
sa place, comme je redouterais le haussement d’épaules de la postérité! 
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Tout procédé, en se développant, veut conquérir un plus vaste apanage. 
La gravure a toujours été tentée par la couleur, comme sl elle ne la portait 
pas en elle-même, dans les rapports du blanc et du noir. Le bois imagina le 
camaïeu, dont le charme n’atténue pas la puissance. A la rétrospective de 
cette exposition, organisée par M. Jean Masson, comme celle de 1902, — et 
l’on y revoit avec plaisir les mêmes raretés, — les camaïeux d'Uge da Carpi, 
qui rappellent les « touches du pinceau » chargé de sépia, sont d admirables 
exemples. Nous n’avons pas atteint cette perfection. Mais nos artistes sont 
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LA GERBE 
D'APRÈS UN BOIS ORIGINAL EN CAMAÏEU DE M. F.-L. SCHMIED 


allés plus loin, ou plus à côté, jusqu’au bois en couleurs. Le bel équilibre 
entre le charme et la force, trouvé par le camaieu, est rompu, au profit du 
charme. C'est un autre aspect ; je préférais le premier. 
Quelques graveurs se sont inspirés des Japonais et ont cherché les teintes 
dégradées chères aux artistes du Nippon. Tels, MM. Alph. Isaac, Arthur 
Jacquin, l’Anglais Giles et le Japonais Urushibara, qui se sont fort appro- 
chés de leurs prototypes. D’autres n’ont suivi que leur inspiration, et ont 
ainsi produit de louables estampes : M. Schmied, épique dans La Gerbe, Les 
Pommiers, Le Verger; M. Carlègle, et ses oiseaux traités dans l'esprit de 
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ceux du Grandville des Métamorphoses du jour; M. Zingg et ses images 
populaires; M. Robert Bonfils, évocateur; MM. Schulz et Boizot, qui vont 
peut-être un peu loin dans leurs fac-similés d’aquarelles ; M'* Ethel Mars 
et Maud Squire, Américaines, trés coloristes dans leurs villages bretons ; 
Mr de Glehn, éprise de décoratif; M. Raimbault, peintre de la ville du 
Mans ; M. René Blot, de la Savoie ; M. Maurice Busset, de l’Auvergne. 

Nous avons déjà rencontré des noms étrangers. Il y en a d’autres. L'Italie 
nous a envoyé les œuvres de MM. Guarnieri, Disertori, Nonni, E. di Giorgio, 
A. de Carolis, Malmerendi, très inspirés, en général, de Diirer et de Mante- 
gna; la Pologne, M™ Ciechanowska et M. Mondral, dont la couleur a la pro- 
fondeur de l’émail; l'Angleterre, MM. Hagreen, Pippet, Rooke, John et Paul 
Nash, et Wadworth, qui ont une excellente tradition de gravure; l'Irlande, 
M. Gibbings, plus schématique que M. Vallotton; la Belgique, M. Pellens, 
aux camaieux dignes des anciens, et M. Masereel, que le cubisme a séduit; 
- les Etats-Unis, miss Mac Mullien; la Russie, M™ Beloff, qui tente des sujets 
réservés à la peinture (Femme devant le miroir), et la Turquie, M. Ben Sus- 
sen, cubiste lui aussi, et qui illustre des scénes de la Bible. 

Que conclure de cette brillante manifestation? Essayons de le résumer. 

En art, le procédé est peu de chose et l'artiste est tout. Cependant, s’il est 
un procédé qui, comme tel, a sa valeur, c’est indubitablement le bois. Il est, 
dans le livre, un élément d’accompagnement, et il n’est pas indifférent qu'il 
soit traité, même avec talent, d’une manière ou d’une autre. Mais la se borne 
sa dépendance. Dans l’estampe, toutes les Libertés lui sont permises. Une seule 
condition: qu'il montre bien ce qu'il est, qu'il avoue franchement sa matière, 
et qu'il ne singe aucun autre procédé. A cet égard, l'exposition qui nous 
occupe fut satisfaisante de tous points, et elle tranche complètement avec le 
bois d'il y a trente ans, rival de la taille-douce et de la simuli. 
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Il n’y a point d’art où le génie 
local s’exprime mieux que l'art 
céramique (exception faite de la 
froide et insipide porcelaine), où 


- Ja saveur du terroir s'affirme davan- 


tage. Il n’en est aucun, également, 
ou la force créatrice puisse se mani- 
fester plus complètement. C'est 
que tout ici entre en jeu, matières, 
forme, décor ; c’est que tout y est, 
pour l’artiste, objet de recherches 
passionnées que conditionne sans 
cesse une épreuve supréme, incon- 


nue des autres professions de l'art décoratif ou très atténuée chez elles, 
l'épreuve du feu. En cela, du reste, réside la noblesse de ce métier de 
terre, que la moindre certitude doive être achetée au prix des plus dures 
expériences, comme si la communion avec la flamme, pour assurer tant de 
joies, exigeait une rançon de souffrances et de sacrifices. 

Ces réflexions vous assaillent une fois de plus en parcourant, au Musée 


1. Ce nom est souvent orthographié « Méthey », et par l’artiste lui-même. Mais 
« Metthey » est la véritable forme qu il utilisa exclusivement à la fin de sa vie. 
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Galliera, la salle où des mains pieuses ont installé une remarquable « rétro- 
spective » d'André Metthey le céramiste'. L'ensemble est extrêmement bril- 
lant, bouquet aux mille couleurs chatoyantes, que l’on compare trop aisément 
à celles de la céramique orientale, bel et bien dépassée par la somptuosité des 
tons et la richesse des nuances. Mais un portrait domine cette vaste produc- 
tion, laquelle semblerait ne signifier qu’opulence et allégresse, une figure 
émaciée, aux pommettes trop saillantes, où les yeux vivent avec intensité, 
nous révélant un immense désaccord entre l'intelligence ardente et subtile, 
la volonté de labeur et de persévérance, et le corps débile, ou tout au moins 
débilité par cet effort même: le por- 
trait de Metthey. 

Les mains sont parlantes, fines, 
souples, déliées, vrais doigts de bon 
poter habile au dosage des pâtes, au 
maniement des vases minces, à la 
pose des émaux en touches fines. 
Palissy, auquel souvent on a comparé 
Metthey, devail avoir de pareilles 


mains, et ce regard aigu, attentif WUIITTIILIIL 
aussi bien aux déceptions instructives AA 
qu'aux réussiles probantes, demeuré 


naïf et sûr, car seuls l'animent le 
désir de mieux faire et la préoccupa- 
tion technique. 

La vie de Metthey ne fut point 
aisée. Peu de mots suffisent à en rap- 


peler les étapes longtemps médiocres, = yase ex cris, PAR ANDRE METTHEY 
le succès trop bref, la fin prématurée. (Appartient à M. Fallais.) 

Né le 4 juin 1871 à Laignes (Côte- 

d'Or), ce n’est que vers 1895, après des années de modeste besogne aux 
étages inférieurs de la production artistique, qu'on le voit se livrer à ses 
premiers essais de cuisson ; il apporte dans une boutique du boulevard 
Haussmann, où il était employé, des.tessons informes, déjà prometteurs 
cependant. 

Et dès lors la lutte se poursuit âprement, avec des moyens rudimentaires 
et des ressources insignifiantes. À un premier four, édifié en matériaux 
de fortune, succède celui d’un industriel bénévole de Saint-Denis, puis 
une nouvelle construction de Metthey lui-même, rue Montbrun, dans le 


1. Exposition ouverte du 15 décembre 1921 au g mars 1922. 
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XIV: arrondissement, sous un appentis n’abritant guère le cuiseur, que les 
privations ont affaibli. 

Il est inutile de dire qu'il n’obtint aucun résultat dans les deux premiers 
«ateliers » : au troisième, les déboires s’accumulèrent tout d'abord, en 
même temps que l’état de santé de l'artiste devenait précaire. Aidé de sa 
femme, collaboratrice dévouée des temps de misère et de la période de 
gloire, il veillait avec acharnement et refusait de lâcher prise. Tant de per- 
sistance avait raison enfin du sort contraire ; le moment vint où les cuissons 
réussirent et, en 1901, Metthey pouvait exposer au Salon des Indépendants 
ses premiers grès. Car il s'était adonné au grès, fort à la mode sous l'inspi- 
ration de Carriès ; durant quelques années, jusque vers 1906, ce fut là sa 
principale, on pourrait dire sa seule production. Déjà on y discerne pourtant 
le besoin de sortir des flammés, des coulures qui sont la donnée décorative 
courante des vases ; des applications de relief apparaissent, des combinaisons de 
médaillons de porcelaine sur le grès, des recherches nouvelles de coloration 
et de peinture. Dans le même temps, Metthey fait un peu de porcelaine, non 
point de celle qui porte un décor fixé au petit feu, mais la porcelaine pliée 
aux façons de la faïence et dont le grès n’est qu’une variété. Tout cela, du 
reste, ne le satisfait pas, notamment au point de vue de la couleur qui 
demeure limitée en sa palette et en ses applications. La faïence seule pourra 
donner l'essor à son génie ; il s'y voue dès 1905, et surtout à partir de 1907, 
trouvant finalement sa voie dans cette technique fertile et puissante, savou- 
reuse et diverse, propice aux colorations les plus intenses comme aux plus 
délicates. Metthey, qui, jusqu'ici, a été principalement un technicien devenu 
de haute lutte cuiseur habile, utilisant plutôt pour ses décors des motifs 
empruntés ou fournis par la technique elle-même en quelque sorte, entend 
faire davantage œuvre de décorateur. 

Cette seconde partie de sa carrière comporte deux procédés distincts. 
Metthey a raconté lui-même’ qu'il avait cherché en premier lieu à régénérer 
le très vieux système de la terre enduite d'un émail stannifère (à base d’étain). 
«Il m’a semblé», dit-il, «que cette faïence, matière moins dure il est vrai que 
le grès (mais le plus ou moins de dureté ne fait rien à la valeur d’une pate), 
dédaignée par tel chimiste de Sévres dans sa classification des pates et 
reléguée par lui au rang des terres communes, pourrait étre susceptible de 
devenir aussi artistique que telle autre matière par la richesse de sa compo- 
sition et par le décor dont on la revétirait. J'ai cherché une faïence très 
solide, sonore, d'une homogénéité parfaite, très facile à travailler. La grande 
difficulté était de trouver, pour permettre à cette terre, devenant rougeatre à 


1. La Grande revue, n° du 10 octobre 1907, p. 746 et suiv. 
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la cuisson, de recevoir une décoration peinte, un émail stannifére blanc 
d'une grande opacité. » 

Ce fut la le but de recherches opiniâtres, du reste couronnées de succès, 
et complétées par la création d’une palette d’émaux destinés à la décora- 


tion peinte, palette très éclatante afin de permettre au décorateur de 
peindre librement sur cru et 


d'opérer certains mélanges 
venant amplifier encore la 
gamme des tons. On doit 
noter que Metthey s'était fait 
une règle de n’employer que 
des matériaux de la région 
parisienne, pour que l'exemple 
fût concluant et décisif; la 
rénovation de la technique 
ancienne, abandonnée peu à 
peu au profit de la porcelaine 
qu'on jugeait — combien à 
tort! — de plus de valeur, 
était à ce prix. Il se servit de 
terre verte de Fresnes, de 
marne de Meudon, de sable de 
Fontenay-aux-Roses, grâce au 
savant dosage desquels il obtint 
l’adhérence parfaite de l'émail. 
Sa pièce ayant subi le dégourdi 
recevait l’enduit stannifére, 
puis le décor, enfin la glaçure 
translucide. Quant à ce décor 


lui-même, Metthey, peu con- 
fiant encore dans ses ressources 


= BOUTEILLE EN TERRE VERNISSEE POLYCHROME 
. personnelles, le demandait à Sag ote etre 


de jeunes artistes ses amis, car (Appartient à Mue A. Metthey.) 

il pensait que la liberté concé- 

dée au décorateur par un procédé très souple et une palette vigoureuse per- 
mettrait à chacun de se manifester entièrement selon son tempérament 
propre; d'où un renouveau complet devait suivre pour la plus grande 
confusion des errements adoptés par les porcelainiers et les faïenciers voués 
exclusivement à l’avilissante impression mécanique. Les collaborateurs de 
Metthey étaient ou devinrent des artistes de premier ordre (Renoir, Odilon 
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Redon, Bonnard, Maurice Denis, Derain, Matisse, Maillol, Laprade, Puy, 
Rouault, Roussel, Valtat, de Vlaminck) ; toutefois ils n’étaient pas céra- 
mistes dans l'âme et demeurèrent peintres avant tout. Une très importante 
participation au Salon d'Automne de 1907 marque l'apogée de cette phase, 
qui nous montre Metthey de plus en plus habile, définitivement maître de 
la technique, soucieux de créer des formes intéressantes et variées, décora- 
teur encore incomplet cependant. 

L'évolution s'achève en 1908. Elle est caractérisée alors par l'emploi 
exclusif de la terre vernissée, où Metthey se décide enfin à être son propre et 
unique décorateur, sans rien abdiquer — au contraire — des avantages 
techniques qu'il a con- 
quis par des années de 
difficultés. L’émail stan- 
nifère n'allait pas sans 
inconvénients matériels, 
poussant parfois l'oxyda- 
tion jusqu'à la destruc- 
lion de certains tons. Il 
fallait en arriver à une 
certitude totale à cet égard 
(totale, sous cette réserve 
que la flamme n'est pas 
toujours ni absolument 
docile et qu'il faut comp- 
ter avec ses fantaisies, 


savoir les utiliser même) 
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: et, pour cela, simplifier 
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(Appartiont a M, Henry Lapauze.) encore le procédé. Il ne 
restait plus que la poterie 
pure et simple, mal vue dans la hiérarchie officielle érigée par Brongniart à l’état 
de dogme, et cependant toute prête à fournir les plus précieuses ressources 
à qui, mettant de côté une proscription ridicule, voudra et saura l’employer. 

De nouvelles préparations sont nécessaires. Metthey, qui connaît à fond les 
propriétés des argiles parisiennes, n'hésite pas à mettre en usage celle de 
Montereau, blanche à la cuisson, adoucie par la terre verte de Fresnes déjà 
utilisée pour ses faïences stanniféres, et qui cuit rouge; il obtient ainsi un 
mélange très homogène, à cassure rouge, qui se prête bien au tournage ou à 
l’estampage et ne se déforme pas. On peut le décorer sur cru ou sur dégourdi ; 
il suffit d’une légère couche d’engobe pour que la teinte de la terre n’induise 
point le décorateur en erreur. 
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C'est la gloire de Metthey que cette réha- 
bilitation de la faïence commune, où il a 
fait école. Le triomphe se poursuit aujour- 
d’hui, se développe et s'amplifie sans cesse 
avec les apports remarquables de tant d’ar- 
tistes voués à cet art qui transmue en ceuvres 
durables et précieuses les plus humbles 
matières. Mais cela n’alla pas tout seul ; la 
conquête de certains émaux surtout donna à 
Metthey de nouvelles occasions d'exercer sa 
laborieuse patience. 

L'exposition du Musée Galliera permet de 
se faire une idée très nette de cette période 
décisive. Les précédentes y sont peu repré- 
sentées, et cela se conçoit, car les pièces qui 
s y rapportent ont été dispersées peu à peu ; 
elles n'avaient pas non plus, il faut le dire, 
l'attrait exceptionnel de celles qui établirent 


BOUTEILLE 


EN TERRE VERNISSÉE POLYCHROME 
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(Appartient à Mme A. Metthey.) 


définitivement la réputation de Met- 
they, bien qu'elles aient préparé les 
voies à cette floraison et correspon- 
dentauxtempsd’héroïque recherche. 

La période va de 1908 à 1920, 
c’est-à-dire jusqu'à la mort de l'ar- 
tiste — 31 mars 1920 — que la 
maladie avait définitivement terrassé 


et qui s'éteint à l’âge de quarante- 
huit ans, au moment où il entre- 
voyait de nouvelles applications de 
son génie libre et primesautier. Il 


faut déplorer, en effet, que ses 


préoccupations dernières n'aient pu 
aboutir; il songeait à la création 
SAR re d'objets usuels de prix modique, et 

(Appartient à M. le D' Brocq.) n'est-ce pas là le devoir réel de tout 


BOUTEILLE EN TERRE VERNISSÉE POLYCHROME 


106 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


décorateur digne de ce nom? C’est aussi par ce moyen qu’on réhabilitera les 
métiers locaux et les saines techniques. A cet égard, il semble qu une certaine 
transformation se soit produite dans l'esprit de Metthey. Lorsque, sortant de 
la dure époque des tatonnements, il se lançait avec sa coutumière ardeur sur la 
piste de la faïence stannifère, 1l paraissait disposé à exécuter surtout des pièces 
de prix, auxquelles il attribuait une valeur d’art toute particuliére, préjugé 
qu'il partagera avec beaucoup de ses confrères passés ou présents. Qu'il ait, 
en pleine possession d’une très saine renommée (trop tardive à coup sur), et 
alors qu'il vendait bien, envisagé d’autres directives, songé à travailler pour 
le plus grand nombre, cela ajoute à la très haute idée que l'on se fait de 
son caractère. 

Ce fut peut-être une erreur de sa part que de rechercher avec tant de zèle 
de nombreuses nuances. Mais il était d’un temps où les notions essentielles 
de l’art décoratif manquaient de la belle simplicité, qui ne s’y est introduite 
que depuis peu, du reste, et on ne saurait lui faire grief d’avoir multiplié les 
tons rompus, non plus que d’avoir à peu près complètement négligé le mono- 
chrome ou le camaïeu. Il y aurait à critiquer avec plus de raison l'emploi 
de tels motifs décoratifs peu originaux; mais il faut considérer l’ensemble 
et il est merveilleux. 

C'est une éblouissante féerie que cette exposition du Musée Galliera : ainsi 
cette vitrine plate, près des fenêtres, qui renferme des plats et des coupes 
basses. Quelle opulence de tonalités, quelles heureuses harmonies, quelle 
divine chanson de gammes chatoyantes! Et cette symphonie émane de vases 
robustes, aux silhouettes élémentaires, qui lui procurent une puissante 
assise. Si les formes ne sont pas toutes exemptes de reproches, au moins 
n'en est-il point qui offrent de superfétations de profils, des moulures ou 
d’ornementation. Comme toute mièvrerie est absente, que les nuances 
même ont une grande franchise en leur rôle subordonné, que l'éclat se 
soutient de la base au col peut-on dire, ces poteries présentent un aspect de 
vitalité ample, acquise sans effort apparent, et souvent de totale originalité. 

Le décor polychrome contribue naturellement à l'effet. Il demanderait à 
lui seul une étude attentive, car il procède de sources diverses, quelquefois 
un peu banales. On le voudrait en général moins touffu. Retenons-en deux 
modes distincts, correspondant à des étapes différentes, quoique successives, 
de la fabrication de Metthey. 

Dans l’un, propre aux premières terres vernissées — c’est-à-dire aux 
œuvres datant de 1908-1910 environ — on remarque des ornements dérivés 
soit de la flore, soit des formes géométriques, ceux-ci se confondant souvent 
avec ceux-là dans la simplification voulue des motifs, au surplus d'assez 
grosse échelle. L’exécution ne laisse pas que d’être sommaire en certains cas, 
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un peu vivement faite, mais elle est relevée par le rythme des éléments et 
par l’éclat des émaux, des verts, des bleus, des jaunes en général, auxquels 
se marie l'or, employé avec une remarquable entente de sa valeur chroma- 
tique et parfois en assez large masse, un or métallique, épais et chaud, dont 
le brillant n'a rien d’excessif. A coup sûr ce groupe de décors apparaît 
comme très moderne, le plus réellement « moderne » peut-être dans 
l'œuvre de Metthey, et l’on n’y remarque pas de trop directs emprunts. Les 
motifs colorés, en tons plutôt vifs, se détachent volontiers sur un fond cré- 
meux craquelé, plus rarement sur un fond d’émail de couleur, vert ou 
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(Appartiennent à M Vidal-Naquet et à Mme A. Metthey.) 


d'autre ton, qui donne une note plus moderne encore à la pièce ainsi traitée, 
note qu'accentuent le grain, les bavures — cherchées ou involontaires, favo- 
rables dans les deux cas —- les chevauchements des bords ; à la différence 
des couvertes colorées, si fort à la mode il y a quelque vingt-cinq ans, et 
qui forment des applications invariablement unies, sans le moindre accident 
de surface, les émaux de Metthey, à l’aspect heureusement métallique, 
vibrent et chantent dans leur tonalité et dans leur nature même. Le craquelé, 
dont nous parlions tout à l'heure, l'artiste l'employa avec tact, mais il 
l'abandonna assez promptement, non sans bonnes raisons. 

Le second groupe de décors est celui par quoi s'achève EE Bob tôt 
interrompu du maitre potier. Une innovation le caractérise : c’est l'emploi 
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GOURDE PLATE 
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(Appartient à Mme J.-L, Guérin.) 


de la figure humaine et des animaux, 
qu'il n’avait pour ainsi dire pas abor- 
dés jusqu'ici. L'exposition du Musée 
Galliera, beaucoup plus riche naturel- 
lement en travaux de cette dernière 
période, est précieusement révélatrice 
à cet égard. Les formes sont peu 
nombreuses — plats, coupes basses 
à parois évasées ou arrondies, bou- 
teilles, grandes gourdes plates à étroit 
goulot, pichets, trois ou quatre types 
de vases, le tout en différentes dimen- 
sions ; — la palette a atteint son 
maximum d'intensité, comme 
variété, comme vigueur, comme pro- 
fondeur, comme qualité des tons ; 
l’ornement devient l’accessoire, sou- 
vent très menu: il entoure, soutient, 
accompagne des médaillons de figures 
ou des animaux passants, ou, totale- 


ment absent, il laisse place entière à de curieux enchevétrements de person- 
nages nus. Ici c’est un groupe d'inspiration antique, flanqué de légers bran- 


chages recourbés, là une théorie de cerfs ou une chasse au travers d’arbustes 


rythmés; sur une série de plats, les figures forment des couples enlacés, 


repliés, un étrange amalgame de membres qui, sur telle de ces coupes où il 


n'est plus aucun ornement, 
atteint les proportions du 
fantastique. C’est une 
humanité en délire, chaste 
néanmoins en ses contor- 
sions les plus osées, une 
humanité décorative. des 
gestes quasi-stylisés. A y 
regarder de très près, on 
constaterait un dessin quel- 
que peu vague. Seulement 
la composilion apparaît très 
habile, subordonnée à l’ob- 
jet, au reste pleine de sou- 
plesse, et l'exécution est 
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prompte et sans heurt, faite en quelques traits de pinceau avec un modelé 
très plat; elle est toujours traitée en grisaille de fine et charmante tonalité, 
et cela rappelle certains émaux limousins de la Renaissance. 

Il y a loin, on le voit, des grès flammés de Metthey, ses premières œuvres, 
à ces vases exquis par le décor pittoresque et imprévu et par la coloration 
véritablement rare, évocatrice de perles et de gemmes précieuses. Qualité 
combien grande de cette production que le renouvellement en quelque sorte 
périodique dont elle témoigne ! Que ne pouvait-on pas attendre d’un pareil 
effort? Il faudrait, en tous cas, pour qu'il porte ses fruits au point de vue 
technique, établir dans une 
collection publique un exact 
classement des procédés suc- 
cessifs et des types de Metthey, 
pendant qu'on peut le faire 
grâce à des témoins. Si l’on 
pouvait, pour l'enseignement 
des céramistes, y joindre les 
échantillons, les palettes, les 
essais, les tessons évocateurs, 
ce serait mieux encore. Mais 
aucun musée ne posséde cette 
série ; longtemps on a ignoré 
Metthey, travailleur libre, non 
classé, les « Beaux-Arts » ne 
lui achetaient rien, encore 


moins lui faisaient-ils de com- 


PLAT EN TERRE VERNISSEE POLYCHROME 
9 la Ld 
mandes. Ils l’ont décoré très PAR ANDRÉ METTHEY 


tard, non parce qu'il le méri- (Appartient 4 Mme A. Metthey.) 

tait, mais parce qu'il était 

devenu célèbre. Le Musée de Sèvres a acheté une très belle pièce à l'exposi- 
tion de Galliera : c'était, c’est à lui à constituer la série en question avec 
toute la documentation nécessaire. Sans doute, dirait-on, ce serait un maté- 
riel peu consulté, car les professionnels ne peuvent connaître que leurs 
propres expériences, seules propices à l’œuvre personnelle. Encore trouve- 
raient-ils là un frappant exemple de persévérance et maintes indications, au 
moins quant à la couleur, qui restera incomparable. 

Incomparable surtout dans les gris, les jaunes, les lilas, les roses, les 
bruns. Les verts et les bleus, très beaux aussi, sont moins personnels. 
Quant au rouge, l’une des dernières conquêtes de Metthey et qui a été très 
vantée, on ne peut le qualifier de rouge absolu : il est encore carminé ; 
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éclatant, puissant, soutenu, il reste trop rose. Ce n’est pas le cinabre pur, 
constant et affolant désir des céramistes, que, seuls, les plus savants enfumages 
peuvent exaucer à peu près. J’ai connu un de ces artisans vénérables adonné 
sans répit & la recherche du rouge; il procédait à d’incessantes expériences, 
soumettant les battitures de cuivre à l'oxydation de fumées très étudiées, 
et, le rouge, il le trouva, un rouge intense, glorieux, la lumière même et la 
vie; puis, quand il l’eut obtenu, il s’en désintéressa. Tel, bien certainement, 
n'aurait pas été le cas de Metthey ; il eût immanquablement poussé ses 
recherches jusqu’au rouge définitif, qui manque à son œuvre, encore que 
son rouge soit déjà admirable : la preuve s’en trouve sur certaine gourde au 
fond rutilant que fait valoir encore un léger décor bleu pâle. 

L'étude d'ensemble d’une production comme celle de Metthey, qui pour- 
tant n’est pas en nombre démesuré, reste peu aisée à cause de la dispersion 
des œuvres. Metthey, heureusement, avait conservé nombre de pièces en ce 
tout modeste atelier d’Asniéres, qu'il ne voulut jamais quitter, où il travail- 
lait à l’étroit, avec le risque des inondations périodiques, et où il mourut. 
Aussi cette exposition, organisée par M"° Metthey et par M. Henri Clouzot, 
est-elle une contribution extrêmement précieuse à l’histoire de la cérami- 
que française moderne, où Metthey est assuré de garder une page glorieuse. 
On doit louer la Ville de Paris d’avoir ouvert toutes grandes les portes de 
Galliera à cet imposant labeur. C’est en ce musée, du reste, que la réputation 
de Metthey s'était faite définitivement, par une exposition abondante (elle 
comprenait 162 pièces) qui eut lieu de décembre 1909 à mars 1910; on y 
trouvait des grès, des porcelaines, des faïences stannifères et les premières 
terres vernissées. Auparavant, Metthey n'avait guère exposé qu'aux Indépen- 
dants, au Salon d'Automne, chez quelques marchands, non sans succès; des 
critiques déjà, comme M. Louis Vauxcelles, M. Henry Lapauze, avaient 
attiré l'attention sur lui, et il faut leur en savoir grand gré. A la galerie 
Hébrard, de petites expositions eurent lieu dans la suite, et la renommée 
savait en discerner la haute valeur. | 

On a regretté que Metthey n’ait point eu l’occasion d’exécuter des travaux 
considérables, de faire de la céramique architecturale. Dans cet ordre de 
choses, il dut se borner à des cheminées peintes, à des carreaux de revête- 
ment, qu'il aurait fallu pouvoir multiplier (voir à Galliera d’intéressants 
spécimens à fonds jaunes avec décor de figures en noir). Mais était-ce 1a sa 
vraie vocation ? On peut se le demander. Goûtons, du moins, ce qu'il nous 
a laissé et qui est d’un subtil et incomparable ouvrier. 


J. MAYOR 


2777772 


On croyait savoir, du temps de Pline, 
que lorsque le roi de Rome Tarquin I*, 
vers 585, voulut placer une grande statue 
d’argile de Jupiter dans le temple du 
Capitole, il fit venir, pour exécuter ce 
travail, un artiste de Véies nommé Vulca. 
Le même atelier fournit des quadriges 
pour orner, à la façon d’acrotères, le 
faite du temple et un Hercule, connu 
sous le nom d’Hercules fictilis, qui 


existait encore au temps de Domitien. 
On ne possédait qu’un petit nombre de 
fragments de ces sculptures monumen- 


TÊTE D’UN © APOLLON » 


EN TERRE CUITE . . 
be tales en terre cuite, lorsque les fouilles 


de Véies, énergiquement reprises en 
1913, firent découvrir un temple construit sur une vaste terrasse, devant laquelle on 
exhuma les restes d’un ex-voto très considérable, comprenant au moins quatre sta- 
tues hautes de 1™80 environ‘. Une de ces statues a pu être reconstituée presque 
entièrement, à l’exception des bras; elle, représente Apollon, dans un double 
vêtement à petits plis, qui s’avance d’un pas rapide, comme s’il sortait de son temple 
pour secourir quelque ami menacé. 
Cette statue était polychrome ; les traces de couleur sont encore vives?. Parmi 
les autres figures, malheureusement très mutilées, on reconnaît Hercule, le pied 
droit sur le poitrail d’une biche, Mercure (la tête seule), et peut-être Diane, sœur 


DÉCOUVERT A VÉÏES 


1. Notizie degli scavi, 1919, pl. 1-7. 
9. Chairs rouge brun, chevelure et sourcils noirs, yeux blancs, vétements jaune-clair 
avec bandes violacées. Cf. Revue des études grecques, 1920, p. 364. 
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d’Apollon. A quelle légende mythologique répondait ce groupe? On pense naturel- 
lement à la querelle d’Apollon et d’Hercule à propos de la biche cérynitide, mais 
cette interprétation n’est pas justifiée par les détails. D'autre part, il existe une série 
de peintures de vases, auxquelles 
s’ajoute le relief d’un casque en 
bronze découvert à Véies, aujour- 
d’hui au Cabinet des médailles, où 
figurent Hercule, la biche, Apollon 
et d’autres personnages engagés 
dans une action qui ne répond à 
aucun mythe connu. Nos musées 
contiennent bien des œuvres qui 
sont dans ce cas ; les textes qui ont 
survécu au naufrage des littératures 
classiques ne nous apprennent pas 
toutes les légendes qui avaient cours 
chez les Grecs. Il faut donc, sur 
ce point d’exégèse, confesser notre 
ignorance. Mais ce qui importe le 
plus, dans la découverte faite à 
Véies, c’est ce qu’elle nous apprend 
de nouveau sur l’art plastique de 
l'Étrurie hellénisée au début du 
v° siècle ou à la fin du vi. Cet 
Apollon, à la fois si élégant et si 
musclé, avec ses longues jambes 
et ses cuisses énormes, a certaine- 
ment été fabriqué sur place, soit 
par quelques ouvriers grecs immi- 
grés, soit plutôt par leurs élèves ou 
imitateurs étrusques ; mais si l’ac- 
cent a quelque chose de provincial 
et de rude, qui reflète seulement 
une inspiration étrangère, la source 
de cette inspiration ne fait pas de 
doute. Nous sommes loin des 
figures trapues des reliefs étrusques 
sur pierre; mais il y a des types 
analogues dans les peintures de Corneto', inspirées de modèles ioniens que nous 
pouvons entrevoir à travers les peintures céramiques des vases de style sévère à 
figures rouges. L’A pollon de Véies doit appartenir aux premières années du v° siècle ; 


APOLLON, STATUE EN TERRE CUITE 


DÉCOUVERTE A VÉÏES 


1. Voir, par exemple, Martha, L’Art étrusque, fig. 288, 289 (le joueur de cithare). 
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c’est l’époque la plus brillante de la Confé- 
dération étrusque. En 396, Véies était 
détruite par Jes Romains, a la veille de la 
prise de Rome par les Gaulois; il faut 
attendre la fin du règne d'Auguste avant 
de voir s'élever sur le même emplacement 
une nouvelle ville, cette fois entièrement 
romaine, mais beaucoup moins étendue 
que la ville étrusque. L'emplacement, 
aujourd’hui presque désert, a souvent été 
exploré au xix° siècle, presque exclusive- 
ment, hélas! par des chercheurs et mar- 
chands d’antiquités. Les fouilles officielles, 
commencées en 1913, n’ont pas seulement 
rendu à la lumière les grandes statues dont 
il vient d’être question, mais près de 
6000 objets tirés de 1200 tombes, en 


APOLLON 


DÉTAIL D’UNE PEINTURE ETRUSQUE 


DE CORNETO 


partie déjà dépouillées plus anciennement de ce qu’elles contenaient de plus précieux. 
Il y a là un vaste champ d’activité (1 200 hectares) qui, méthodiquement exploré, 
nous promet les plus intéressantes révélations. Les ruines de deux villes, avec leurs 


GORGONE ET PÉGASE NAISSANT 


(Acrotère du temple de Syracuse.) 


deux nécropoles, à 20 kilo- 
mètres seulement de Rome, 
quel emplacement privilégié 
pour de longs travaux sage- 
ment conduits ! 


* 
* * 


A l’autre extrémité de 
l'Italie, en Sicile, des ou- 
vrages en argile peinte de 
grande dimension ont servi 
tant à la décoration des 
temples qu’à la confection 
d’offrandes votives. Un spé- 
cimen remarquablement 
complet de cet art rude et 
archaïque, où la polychro- 
mie crue jouait un grand 
rôle, a été récemment dé- 
couvert à Syracuse, au 
cours de fouilles près du 
temple d’Athéna. Cet édi- 
fice paraît avoir été construit 
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vers 474-460 avant notre ère, après les victoires de Gélon sur les Carthaginois à 
Himére (479) et de Hiéron sur les Carthaginois et les Étrusques coalisés 4 Gumes 
(474). La plaque en terre cuite peinte, publiée en couleurs par M. Orsi’, mesure 


RESTITUTION DE L’ « HERAKLES D EN BRONZE 


DE POLYCLETE D’ARGOS 


o™5o sur 0"56 ; elle représente 
la Gorgone mourante, dont le 
sang donne naissance à Pégase. 
Il est probable, mais probable 
seulement, qu’elle faisait partie 
d’un grand ex-voto ; mais aucun 
indice n’a été recueilli encore 
sur l’ensemble auquel elle appar- 
tenait. Le type de la Gorgone, 
simple masque apotropique au 
vu’ siècle, servit à orner les 
temples siciliens de Gela et de 
Sélinonte ; sur une métope bien 
connue du temple C de Séli- 
nonte, aujourd’hui au Musée 
de Palerme, figure l'épisode 
complet de Persée tuant la 
Gorgone et de la naissance de 
Pégase ; on peut rapprocher de 
cette Gorgone, comme de celle 
de la plaque de Syracuse, la 
remarquable sculpture archaïque 
provenant d’un fronton de temple 
qui se trouve au Musée de Cor- 
fou. Ce sont là d'importants 
spécimens d’un art dorien de 
l’Ouest?, dont il existe aussi des 
monuments à Delphes et qui 
semble avoir eu Corinthe ou 
Chalcis pour point de départ. 


* 


* Ox 


Je crois bien que M. Carlo 
Anti a eu la bonne fortune de 
nous rendre une copie de l’Hé- 


raklès imberbe de Polycléte*, statue que Pline signale trop brièvement parmi les 
chefs-d’couvre transportés de Grèce à Rome et à laquelle Cicéron déjà semble avoir 


1. Monumenti antichi, XXV, 1919, pl. 16, p. 614. 


2. Bingio Pace, Arti ed artisti della Sicilia antica ; Rome, 1917. 
3. Carlo Anti, Monumenti antichi, XVI, 1920, p. dor et suiv. 
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fait allusion. Il existait à Rome, sur le Ccelius, un temple d’Hercule vainqueur, dédié 
par L. Mummius, le trop fameux pilleur de Corinthe; or, on a quelque raison de 
croire que le bronze original de Polycléte se trouvait à Corinthe avant de venir orner 
le temple romain. Un médaillon de Maximien Hercule, avec l'inscription Hercules 
victor, montre une statue du demi-dieu dans un temple à huit colonnes de facade. 
Le point de départ de la restitution essayée par M. Anti‘ est une jolie statuette du 
Musée Barracco 4 Rome, qui offre les caractéres les plus marqués du style de Poly- 
clète. Nous avons plusieurs répliques de la tête: à Naples, au Latran, au Musée 
Chiaramonti, à Berlin; M. Anti en a publié une, d’un travail excellent, qui est 
déposée actuellement à l’Antiquarium du Celio?, et dont il serait facile de compléter 


COPIE EN MARBRE DE L’ « HÉRAKLÈS D» DE POLYCLETE 


(Antiquarium, Rome.) 


le nez à l’aide du bronze d’Herculanum. Il est curieux de constater l’influence de ce 
type d’Héraclés sur d’autres monuments de l’art antique, notamment sur la colonne 
ornée de reliefs de l’Artémision d’Ephése, transportée au British Museum ; la 
figure où l’on reconnaît Hermès est une imitation très peu modifiée de ce type, 
dont la tête même a inspiré le sculpteur’. De grands et de petits bronzes d’époque 
romaine ont également subi l'influence de la statue de Polyclète, plus ou moins 
mêlée à celle de Scopas, auteur aussi d’une statue d’Héraklés juvénile dont une 
bonne copie a récemment reparu en Angleterre à Deepdene. 


1. Carlo Anti, ouv. cité, pl. 3. 
aq: -Abid.,-pl.°2. 
3. Voir mon Rép. des reliefs, t. 1, p. 139, 140, et O. Rayet, Monuments, t. Il, pl. 50. 
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Il y a bien d’autres hypothéses intéressantes dans les Monumenti Policletei de 
M. Carlo Anti; ne pouvant les examiner toutes, je me borne à ce qui concerne la 
restitution d’un Hermès de Polycléte, qu’il faut se figurer assez semblable à la 
grande statuette des Fins d'Annecy au Petit Palais (legs Dutuit)'. La main gauche 
tient un attribut fragmenté où François Lenormant avait reconnu une corne d’abon- 
dance, mais où Collignon, d’accord avec Héron de Villefosse, vit avec raison un 
caducée : c’est donc bien un Hermès. Dès 1903, Collignon constatait qu’on avait 
proposé de considérer cette belle figure comme une copie d’un Hermès de Polyclète 
qui, au temps des successeurs d'Alexandre, était conservé dans la ville thrace de 


COPIE EN MARBRE D'UN « HERMES » DE POLYCLÈTE 


(Palais Valentini, Rome.) 


Lysimachie; « mais », ajoutait-il, « cette attribution, si séduisante qu’elle paraisse, est 
fondée sur une simple conjecture. Peut-être est-il plus prudent d'admettre que le 
bronze d’Annecy nous offre seulement une variante d’un type polyclétéen, exécutée 
par un de ces artistes grecs qui travaillaient en Italie au temps d’Auguste. » Il y a : 
là, semble-t-il, quelque timidité. Les artistes du temps d’Auguste n’ont pas tous 
copié servilement des originaux grecs célèbres, mais ils en ont copié beaucoup, 
parce que leur clientèle — surtout provinciale — en demandait. De ce nombre est 
Yadmirable copie du Blessé défaillant de Crésilas, trésor du Musée de Saint-Ger- 
main*, dont M. Carlo Anti, à l'encontre d’autres archéologues obnubilés, proclame 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1903, t. II, p. 122. 
2. Ibid., 1906, t. I, p. 193. 
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P « authenticité indiscutable. » On connaît plusieurs répliques en marbre, de gran- 
deur naturelle, de la tête de l’Hermés de Polycléte. L’une d’elles, au Musée de 
Boston, a été publiée ici‘. Trompé par une photographie défectueuse, j'avais pro- 
noncé, à ce propos, le nom de Crésilas ; une photographie meilleure m’a convaincu 
que l'attribution à Polyclète était justifiée. Elle l’est aussi, malgré le peu d’ouver- 
ture des yeux (dont il faut sans doute rendre responsable le copiste), pour la belle 
tête placée dans l'escalier du Palazzo Valentini à Rome, que M. C. Anti a publiée 
comme une copie de celle de 
l’Hermès ; les cheveux, la bouche 
et la forme du visage — le nez 
étant restauré — ne laissent aucun 
doute à cet égard. Dans l’Hermès 
portant Dionysos enfant, groupe 
souvent publié des jardins Boboli à 
Florence, nous avons, comme J'a 
remarqué d’abord M. Sieveking, 
une imitation, sinon une copie de 
l’Hermès de Polycléts, mais défi- 
gurée par des additions et d’un 
médiscre travail. Jusqu'à nouvel 
ordre, c’est bien au bronze du 
Petit Palais qu’il faudra demander 
l’idée la plus exacte de ce que pou- 
vait être l’Hermès de Polyclète à 
Lysimachie. 


* 
* * 


Il a déjà été question ici des 
magnifiques découvertes de statues 
faites par les Italiens dans leur 
domaine colonial de Tripolitaine : 
nos lecteurs connaissent la belle 
Aphrodite sans tête, transférée à 
Rome?, l’admirable statue d’Eros 
archer*, et les deux Korés archaïques exhumées près du temple d’Apollon à Cyrène*. 
Le deuxième volume du Notiziario archeologico, publié par le Ministère des Colonies, 
nous apporte toute une série de bonnes reproductions d’après de grands marbres 
découverts, depuis 1913, dans les Thermes de Cyrène, sous la direction de 
MM. Ghislanzoni et Guastini. Un des plus importants est la statue colossale 


TÊTE EN MARBRE D’UNE STATUE COLOSSALE 


D’ALEXANDRE LE GRAND 
DÉCOUVERTE A CYRENE 


. Gazette des Beaux-Arts, 1911, t. I, p. 251. 
. Ibid., 1914-16, p. 274, 279. 

. Ibid., 1918, p. 2. 

. Ibid., 1914-16, p. 278, 279. 
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’ a 1. * n 
d'Alexandre le Grand, dont nous reproduisons le puissant profil"; le reste du corps, 
bien que trouvé en fragments, a pu être restitué, sauf le bras droit et une partie 
du bras gauche. La hauteur totale dépasse 2 mètres. Est-ce une copie du grand 


STATUE COLOSSALE EN MARBRE D’HERMES 


DECOUVERTE A CYKENE 


bronze de Lysippe qui représentait 
le conquérant macédonien et que 
toute lantiquité a admiré? En 
tous les cas, si le modelé du 
corps s’écarte du style que nous 
qualifions de lysippéen, ce qui 
peut être le fait du copiste, la 
tête, très semblable à celle de 
l’Hermès du Louvre, semble bien 
dériver de Lysippe et mérite 
d'occuper désormais un des pre- 
miers rangs dans l’iconographie 
d'Alexandre. La copie, assez bru- 
tale par endroits, n’est pas anté- 
rieure à l’époque d’Hadrien. J’ou- 
bliais de dire qu’à côté du héros 
nu, tenant la lance de la main 
gauche, figure une protomé de 
cheval, qu’on trouve souvent dans 
les images de Dioscures; c’est 
donc un Alexandre en Castor ou 
Pollux que le sculpteur gréco- 
romain de Cyréne a entendu 
figurer. 

Une seconde statue colossale de 
méme provenance est celle d’un 
Hermès debout?, apparenté à la 
fois à l’/dolino de Florence et à 
la belle statuette de bronze d’An- 
necy que la donation Dutuit a 
fait entrer au Petit Palais. C’est 
une superbe figure, haute de 
196, à laquelle ne manque 
guère que la partie inférieure du 
bras gauche; la téte est parfai- 


tement conservée. « À qui le regarde », écrit M. Ghislanzoni, « ce corps produit 
une impression de force sans jactance, noble, tranquille et sereine. » Cela est 
parfaitement dit. Cet Hermès a les formes et les muscles d’un athlète, mais il ne 


1. Noliziario, t. If, pl. 6, p. 105. 
2. Notiziario, t. II, pl. 4, p. 85. 
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pose pas pour l'athlétisme; sa nature divine se révèle simplement par la perfection 
de la silhouette et du modelé. Ici encore, nous avons la copie en marbre d’un ori- 
ginal de bronze’ dû sans doute à l’un des grands artistes grecs. Bien que les 


caractères du style de Poly- 
clète ne manquent pas, ce 
n’est pas au sculpteur d’Ar- 
gos qu’il faut songer, car 
d’autres caractères sont 
beaucoup plus voisins de 
Lysippe. Polyclète a exercé 
une telle influence dans 
l'antiquité que les types 
virils et juvéniles créés par 
lui ont continué à évoluer, 
avec le goût changeant des 
hommes, longtemps après 
sa mort. Pline nous parle 
d’une statue que certains 
connaisseurs romains attri- 
buaient à Lysippe, alors 
que d’autres la donnaient à 
Polyclète*; cela suffirait à 
prouver, même si l'étude 
directe des œuvres ne nous 
en convainquait pas, que 
les motifs polyclétéens se 
sont transformés, que la 
« carrure » est devenue de 
la sveltesse, sans que le 
modèle primitif ait été ou- 
blié dans la longue série 
des imitations qui l'ont 
rajeuni. La tête, que je 
regrette de ne pouvoir 
reproduire de profil, est 
plus raffinée que celle du 
Doryphore et s'apparente à 
l’Héraclès de Scopas. 


STATUE COLOSSALE EN MARBRE DE ZEUS 
DÉCOUVERTE A CYRÈNE 


Que d’autres statues — groupes des Trois Grâces, Satyres, Athéna, Hygte, 
Bacchante dansant — il faudrait encore figurer ici pour donner une idée adéquate 
de ce musée de bonnes copies qu’étaient les salles de repos des Thermes de Cyrene ! 


1. Le support à gauche, évidemment ajouté, devait manquer à l'original. 


9. Pline l'Ancien, XXXIV, 64 (éd. Littré, t. I, p. 430). 
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Il en est une encore sur laquelle je veux m’arrêter un instant, sinon à cause de sa 
beauté — elle me paraît un peu lourde — du moins à cause de sa remarquable 
conservation. C’est un Jupiter debout, tenant le sceptre de la main gauche levée, le 
foudre de la main droite ; sur son épaule gauche 
est suspendue l'égide, ornée du masque de 
Gorgone ; à ses pieds est l’aigle'. L'ensemble a 
234 de haut. Le lieu de la découverte est un 
temple de Jupiter à Cyréne ; tout auprès était 
une dédicace grecque aux empereurs Hadrien et 
Antonin le Pieux (138 ap. J.-C.), les remer- 
ciant d’avoir orné la ville de différents monu- 
ments et de statues. Le Jupiter était proba- 
blement du nombre. Il existe dans la collection 
Ince Blundell, à Liverpool, une statue très sem- 
blable à celle-là, haute aussi de 7 pieds, mais 
sans l’égide. Le travail de ces colosses rappelle 
celui des marbriers grecs d'Alexandrie, dont 
ceux de Cyrène étaient peut-être une colonie ; 
mais l'original, qui devait être de bronze, 
remonte sans doute à la fin du 1v° siècle, au 
premier age des successeurs d'Alexandre. Je 
songe volontiers au Carien Bryaxis, fondeur et 
sculpteur, qui, dans sa jeunesse, travailla avec 
Scopas au Mausolée d’Halicarnasse et, sous 
Ptolémée Soter, vers 320, créa le type de Zeus 
Serapis pour le Serapeum d’Alexandrie. On a 
proposé de lui attribuer aussi l'original du 
célèbre Zeus d’Otricoli au Vatican. Bryaxis avait 
exécuté beaucoup de statues colossales de divi- 
nités. Comme il jouissait d’une grande réputa- 
tion sous le haut Empire — un contemporain de 
Néron le nomme à côté de Lysippe, Praxitèle et 
Polycléte — il est probable que les marbriers du 
n° siècle se sont souvent inspirés de ses pro- 
ductions, dont le caractère était essentiellement 
décoratif, parfois même boursouflé et tapageur. 


STATUE COLOSSALE EN MARBRE 
D’HADRIEN 
DECOUVERTE A VAISON 


* 
* * 


[n’y a pas que la Tripolitaine où des statues - 
romaines de marbre soient récemment sorties du sol; la vieille cité des Voconces, 


notre Vaison, en a fourni une riche moisson à M. l’abbé Sautel. Il y avait là un 


1. Notiziario, t. I, pl. 3 et 4, p. 207. 
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théâtre construit au 1° siècle, réparé au m°, dont l’exploration a été très féconde 
(1919-1921); on y a découvert notamment deux statues impériales, « l’une 
en costume militaire, revêtue d’une cuirasse à reliefs, la plus belle que la 
Gaule ait encore fournie, l’autre en costume héroïque. » La seconde statue, 
que nous figurons, représente l’empereur Hadrien, coiffé d'une couronne de 
chêne, ayant pour tout vêtement un manteau agrafé à l'épaule gauche et rejeté 


en arrière ; un marbre presque identique, trouvé à Gabies en Ttahe, est au Louvre”. 
Qualifié de son vivant de « resti- 


tutor orbis terrarum », le grand 
voyageur et grand batisseur que 
fut Hadrien a du laisser en Pro- 
vence, comme ailleurs, des traces 
de sa bienfaisante activité. D’autres 
statues fragmentées, de grandeur 
naturelle, ainsi que de nombreux 
reliefs, attestent que la vieille ville 
où fut exhumée autrefois la célèbre 
Diadumène, aujourd’hui au British 
Museum, réserve d’agréables sur- 
prises à ceux qui trouveront les 
moyens d’en explorer complète- 
ment le sous-sol. Déjà l’on signale 
la découverte de Thermes romains 
au Nord de la gare, où abondent 
les fragments de mosaïques en 
verre et de marbres*. On demande 
un mécène pour assurer la conti- 
nuation de ces travaux qui n’absor- 
beront jamais de fortes sommes. On 
espère aussi que l’exemple de Vai- 
son sera suivi et que nous n’atten- 
drons plus longtemps, dans cette même terre de Provence, l’exploration des vastes 
ruines de Fréjus. 


TÈTE COLOSSALE EN MARBRE DE DÉESSE 


DÉCOUVERTE A MERIDA (ESPAGNE) 


* 
* * : 
Cette même époque des Antonins fut celle d’une vive floraison de l’art en Espagne, 
notamment en Bétique ; on commence à en recueillir les débris, déjà publiés en 
partie par Alexandre de Laborde (1806-1820)*. Un des plus beaux morceaux de 


1. Héron de Villefosse, lettre à M. l’abbé Sautel, dans le Catalogue du Musée de Vaison; 
Avignon, 1918. 

2. Rép. de la statuaire, 1, p. 133. 

3. Journal des Débats, 5 janvier 1922. 

4. Voir notamment Eug. Albertini, Sculptures antiques du Conventus Tarraconensis ; 
Barcelone, 1912. 
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sculpture romaine découverts en Espagne est une têle colossale en marbre blanc, 
exhumée près du temple de Diane à Merida. M. Lantier, qui en a donné une excel- 
lente reproduction, pense qu’il s’agit d’un « contemporain d’Antinoüs » ; feu A. de 
Ridder y reconnaissait, avec plus de vraisemblance, une efligie de déesse, de 
Déméter ou de Kora. D’autres ont songé à Antinoüs en flamine (à rapprocher d’une 
statue de Cyréne au Louvre) ou à la déesse Vesta. Sous le travail un peu mou et 
rond du ciseau romain, on devine un modèle grec de premier ordre, assez semblable 
à l’admirable Déméter de Cherchell, généralement considérée comme une copie 
d’après Phidias, mais que M. Carlo Anti a essayé récemment d'attribuer à un colla- 
borateur de Phidias, Lykios. L’analogie, 
Iqui est incontestable, vient appuyer 
"hypothèse d’A. de Ridder. Toute cette 
école de sculpture du n° siècle, depuis 
l'Espagne jusqu'à la Tripolitaine et la 
Syrie, vivait sur le vieux fonds hellé- 
nique, copié et varié seulement dans les 
détails; c’est une raison de ne jamais 
négliger les marbres de cette époque, 
même s'ils témoignent d’un savoir insuf- 
fisant, car sous les imitations les plus 
médiocres, on peut deviner des chefs- 
d'œuvre disparus, si nombreux encore, 
en Grèce même, du temps de Pausanias, 
et dont Rome était alors presque 
encombrée. 


* 
* * 


Les grands bronzes sont partout plus 
rares que les grands marbres, à cause 
Ee SA SRI ie 5 It de la valeur intrinsèque du métal, qui 
en Panne a tenté de bonne heure la cupidité. 
Ainsi, bien que le bronze de Délos 
ait Joui, dans l’antiquité, d’un renom tel qu'on venait de partout en acheter 
dans cette île, les objets de métal qu'on y a recueillis étaient en très petit nombre 
lorsque M. Avezou, fouillant la Vieille Palestre, découvrit une tête de bronze 
admirable, de grandeur naturelle, qui est désormais, au Musée d'Athènes, un 
des monuments les plus précieux de l’art grec. M. le duc de Loubat, aux frais 
de qui se faisaient les fouilles, a confié la reproduction de ce chef-d’ceuvre A la 
maison Barbedienne ; on voit un exemplaire de cette belle copie à la Bibliothéque 
de l’Institut. 


Malheureusement, M. Avezou, tombé en Macédoine le 16 novembre 1915, n’a pu 


TETE COLOSSALE EN BRONZE 


1. Monuments Piot, t. XXII (1917), p. 175, pl. ia 
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que signaler brièvement sa trouvaille‘ ; la publication définitive, excellente à tous 
égards, était réservée à M. Picard, 
aujourd’hui directeur de l’École 
d’Athènes?. C’est le portrait d’un 
homme de quarante ans environ, 
déjà fatigué, à l’air soucieux, mais 
dont l'expression atteste l’énergie 
et l'intelligence. Le type n’est pas 
sans analogie avec celui du poète 
Ménandre, mais en diffère trop 
pour qu’on puisse proposer cette 
désignation. M. Picard a parfaite- 
ment raison de dire que ce portrait 
n'est pas romain, mais grec, qu’il 
remonte au n° siècle avant notre 
ère et trahit l’influence de Lysippe. 
Le globe des yeux, formé d’une 
pate d’émail, ajoute à l'impression 
de vie qui se dégage de l’ensemble. 
Un rapprochement heureux nous 
apprendra peut-être un jour le nom 
du personnage, historien ou philo- 
sophe, mais certainement éminent 
en son genre, dont les fouilles fran- 
caises de Délos ne nous ont révélé 
encore que les traits. 


* 
* * 


Comme le nom d’Avezou au 
bronze de Délos, celui de Jean 
Maspero, autre victime de la grande 
guerre, tombé dans l’Argonne en 
février 1915, resteattaché à uneinté- 
ressante statuette de grès qu’il avait 
acquise en Égypte, que Maxime 
Collignon avait étudiée, et qui a 
paru, avec une nolice posthume de EAE BTOUR SL fi 
cet éminent archéologue, dans le STATUETTE EN GRES DÉCOUVERTE EN EGYPTE 


tome XXII des Monuments Piot*. 


(Ancienne collection J. Maspero.) 


1. Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions, 1921, p. 510; Revue de l’art ancien 
et moderne, 1913, t. XXXIV, p. 83 et pl. 5. 

2. Monument Piot, t. XXIV (1920), p. 83 et pl. 3. 

3. Monuments Piot, t. XXII (1918), pl. 16. 
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Avec sa base circulaire, elle mesure 0"72 de haut. Le motif a été parfaitement reconnu 
et éclairé par Collignon. La déesse, personnifiant l’Afrique, est debout, accostée d’un 
lion rampant, la téte coiffée d’une dépouille d’éléphant ; le type de la face est éthio- 
pien. De sa main droite, qui manque, la déesse tenait peut-étre une panthére ; mais 
il subsiste de l’incertitude sur cet attribut. La tête de l'Afrique ornée d’une dépouille 
d’éléphant apparaît dès le 1° siècle avant notre ère sur les monnaies des rois de Mau- 
ritanie et de Numidie; on la retrouve avec le lion, compagnon de la déesse, sur 
toute une série de monnaies impériales. Ces mêmes documents aident à reconstituer 
l’attribut que l’Afrique tient de la main gauche : ce devait être une glane d’épis. 
Comme l’a Justement fait ressortir Collignon, l'intérêt archéologique de ce monu- 
ment tient surtout au réa- 
lisme des traits; l’auteur 
alexandrin de la statuette 
s’est soucié de reproduire, 
en l’idéalisant quelque peu, 
un type ethnographique, 
qui n’est pas celui des 
nègres Bantou, mais des 
Abyssins aux cheveux longs 
et lisses, au front bombé, 
aux lèvres charnues. Le 
commerce de l’ivoire avait 
rendu de bonne heure les 
Éthiopiens familiers aux 
Égyptiens; bien que con- 
naissant aussi les nègres 
proprement dits et même 
les Pygmées, qui semblent 
représenter la plus ancienne 
PATÉRE EN «AL CENTRES FINS D’ANNECY population de l’Afrique cen- 
(Musée de Genève.) trale, il est naturel qu’un 
homme de goût ait choisi, 
pour personnifier l'Afrique, le type qui s’écartait le moins de ceux de l’Europe et 
de l’Asie, tout en offrant assez de particularités distinctives pour ne pas être con- 
fondu avec eux. 


* 
* %* 


Nous connaissons depuis peu, grâce à M. Déonna', un trésor d’argenterie décou- 
vert en 1912 aux Fins d’Annecy (Savoie), anciennement Boutae, et acquis par le 
Musée de Genève; c’est une cachette faite, comme tant d’autres, au in° siècle, lors 
des destructions opérées dans l’Est de la Gaule per les Alamans et les Bagaudes 
(256-298). La pièce capitale est une patère d'argent de 0"147 de diamètre et 


1. Revue archéologique, 1920, t. I, p. 112, 127. 
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pesant 520 grammes... Elle est couverte de reliefs, obtenus non’ par ciselure, mais par 
la fonte du métal'. Au centre est la'téte laurée d’Octave, avec la légende Octavianus 
Caesar, d’un style provincial, , | | 
mais inspiré de bons modèles. 
Les reliefs qui entourent le mé- 
daillon sont relatifs au mythe 
d’Apollon, à Neptune et à Mer- 
cure ; inscription À ctius rappelle 
PApollon secourable d’Actium?. 
Le tout est entouré d’un serpent 
enroulé, dont la téte rejoint la 
queue juste au-dessus du temple 
d’Apollon. Au revers (que nous 
ne figurons pas) on voit un soleil 
flamboyant entouré d’une cou- 
ronne de pétales ; là se lisent aussi 
des lettres assez obscures et une 
notation pondérale. L’explication 
des reliefs n’offre pas de difficul- 
tés : à partir du temple d’Apollon, 
on voit successivement Apollon 
décochant une flèche sur le ser- 
pent Python, Apollon en guerre 
avec les Cyclopes, Apollon avec 
Neptune construisant les murs de 
Troie, Mercure entouré des signes 
de l’abondance, un autel allumé, 
Apollon jouant de la lyre. Tout 
le décor rappelle les exploits 
d’Auguste, la paix et la prospérité. 
qu’il a données au monde romain. 
M. Déonna a très justement remar- 
qué que l’Apollon combattant les | 
Cyclopes ressemble à l’Apollon 
du Belvédère : il a aussi mis en 


lumière les ressemblances entre la PRE RP RE RO 
patère de Boutae et le bouclier TERRE CUITE:DE MITYLÈNE : 
d’Enée décrit par Virgile; il a (Gollection James Loeb.) 


supposé, non sans vraisemblance, 
que l’orfèvre auteur de la patère a pris pour modèles les reliefs du temple d’Apollon 


i. Revue archéologique, 1920, t. 1, p. 127. Nr , 
2. Apollon Actius serait venu au secours d’Octave contre Antoine (Virgile, Aen., VIII, 


704 ; Properce, IV, 6). 


v. — 5 PÉRIODE. 17 
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Palatin construit par Auguste. La patére de Boutae est un monument du culte privé 
d’Auguste, ou plutôt des Lares Augusti, dans la maison d’un riche Gallo-Romain 
du début du 1° siècle de notre ère ; l'importance historique qu'elle doit à la clair- 
voyance de M. Déonna lui assure une durable célébrité”. 


* 
* * 


Un amateur américain, M. James Loeb, qui a déjà publié une belle collection de 
bronzes antiques et une autre, non moins remarquable, de reliefs d’Arezzo, a fait 
paraitre en 1916 un ouvrage luxueux, en deux volumes, sur les statuettes en terre 
cuite grecques et romaines qu’il a rassem- 
blées?. Il fallait un certain courage pour 
acquérir des centaines de terres cuites, car, 
depuis la grande invasion du marché par 
les figurines et groupes apocryphes dits 
d’Asie Mineure, les amateurs se sont tenus 
à l'écart de ce genre d’objets. Mais 
M. Loeb a été guidé par un goût sûr et de 
bons conseils : ce que j’ai appelé autrefois 
le « demi-monde dela céramique » n’a pas 
trouvé accès auprès de lui; du moins n’en 
ai-je noté aucun représentant sur les nom- 
breuses planches qui illustrent son ou- 
vrage. En revanche, j’y ai admiré bien des 
choses de premier ordre, depuis l’ar- 
chaïsme grec jusqu’à l’époque de César. 
Embarrassé de choisir, je donne ici une 
délicieuse figurine provenant de Mitylène : 
une jeune fille regardant avec intérêt un 
Eros qui s’est hardiment juché sur son 
épaule. C’est comme l'illustration d’un 
petit poème de Sappho. L’analogie avec 
les produits de Myrina saute aux yeux, 
mais il y a pourtant quelques différences et l’on peut fonder de grands espoirs sur 
l'exploration des nécropoles mityléniennes, le jour où elles seront soustraites A 
l’activité trop discrète des antikadjis... Parmi les terres cuites plus récentes, je 
choisis un fragment, d’une extraordinaire beauté d’expression, acquis à Rome 
(haut. 07835). C’est évidemment le portrait d’un homme célèbre du 1‘ siècle 
avant notre ère; M. Sieveking croit y reconnaître les traits de Cicéron, d’après les 
portraits présumés du grand orateur en marbre ou sur gemmes. Quoi qu'il en 


TÈTE EN TERRE CUITE 


PRÉSUMÉE DE CICÉRON 
(Gollection James Loeb. 


1. Un galvano de cette patère est exposé au Musée de Saint-Germain, où l’on peut en 
acquérir des exemplaires. 

2. James Loeb et J. Sieveking, Die Terrakotten der Sammlung Loeb ; München, Buchholz, 
2 vol, in-4, avec nombreuses héliogravures. 
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soit de cette désignation, qui n’a rien d’invraisemblable, nous avons ici une étude 
modelée à la main, d’après nature, comme on n’en a encore signalé qu’un très petit 
nombre. Rien ne nous fait pénétrer davantage dans l'intimité d’un atelier grec où 
se créaient, sous le pouce du maître, les modèles des portraits dont les répliques en 
marbre, souvent affadies 
par des praticiens, ont 
presque seules survécu. 


+ 
* _* 

Si l’on trouve que ce 
Courrier s'occupe trop 
exclusivement de la plas- 
tique, on n’aura pas tort ; 
aussi ne veux-je pas 
prendre congé de mes lec- 
teurs sans leur présenter 
un beau vase à figures 
rouges qui vient d'entrer 
au British Museum. 
Cest une kylix de la 
fabrique d’Evergidés, qui 
Ya signée; le peintre, à 
distinguer du patron de 
l'atelier, était peut-être 
Skythès”. En 1849, ce 
précieux vase, trouvé à 
Capoue, avait été publié, 
d’après un très mauvais 
dessin, dans les Annali* ; 
puis il avait complètement 
disparu. En février 1920, 
il reparut dans une vente 
chez Sotheby à Londres et 
fut acheté par le Musée Britannique. A l’intérieur on voit une danseuse avec des crota- 
les, entourée de la signature du potier; à l’extérieur, deux jolies scènes : un éphèbe 
conduisant deux chevaux, avec l'inscription [lXsyoimres (« le fouetteur »), entre 
deux sphinx; un autre éphèbe nu entre deux éphèbes rhabillés, qui s'apprête à 
lancer un javelot en rectifiant la position de son arme‘, avec l'acclamation si 
fréquente Ho as xxhoc (« le beau jeune homme »), marque d’un présent fait par un 


COUPE SIGNÉE D’EVERGIDES 


(Musée Britannique.) 


1. Journal of Hellenic Studies, 1921, t. XLI, pl. 2, p. 119 (H. B. Walters). 
2. Rizzo, Monuments Piot, t. XX, p. 142. 

3. Cf. mon Répertoire de vases, t. 1, p. 281. 

4. P. Girard, Education athénienne, p. 206. 
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camarade de jeux. On comparera avec intérêt le type élégant et nerveux des chevaux 
conduits par l’éphèbe à celui des montures des cavaliers de la frise du Parthénon, 
d’un dessin plus libre, mais inspirées du même modèle. Il est à remarquer que la 
figure encore archaïque de la danseuse se retrouve sur un alabastron d'Athènes avec 
la même signature, et aussi sur une kylix du Louvre; elle était donc appréciée des 
connaisseurs. M. Walters la juge digne d’Epiktetos, un des très bons peintres de ce 
temps, c’est-à-dire des premières années du v° siècle. J'ajoute, à l’appui de cette 
observation, que l’éphèbe conduisant deux chevaux se retrouve sur une kylix de Ber- 
lin signée d’Epiktetos'; c’est donc bien au cercle de ce maître de transition (entre la 
peinture noire et la peinture rouge) qu’appartient le décorateur de la kylix retrouvée. 


® 
SALOMON REINACH 


1. Répertoire de vases, t. II, p. 134. 
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La Collection de porcelaines de Chine de Richard Bennet. INGO AY EE Bc 99. 
Porcelaine des dynasties Sung et Yuan. . . . . . Ree Hobsons. a. 73> 74 75, 77 et 80. 
Sur un groupe de porcelaines de Chine. . . . . . FAPerzynSkI . 91, 96 et 120. 
Origine et développement de la porcelaine de Chine. . Edward Dillon . . 61 et 62. 
La Littérature sur la poterie chinoise. . Late ioe a DepRackDatneea mee: 167. 
La Poterie Tang et ses dernières affinités classiques. . Hamilton Bell. . . 139. 
Le Vase avec inscription de la collection Dana. . . . F. S. Kershaw . . 129. 
Porcelaine chinoise de la collection Davies. . . . . Rep Petr uccine meme 1232 
Poterie coréenne de la collection Davies. . . . » 116. 


On est prié, en faisant la commande, de désigner le numéro de l’exemplaire. 


Depuis sa fondation, qui date de 1903, The Burlington Magazine a constamment progressé dans 
Vestime du public. [1 compte au nombre de ses collaborateurs les écrivains les plus compétents non 
seulement d'Angleterre, mais aussi de France, d'Italie, d’Espagne, de Hollande, de Belgique et d’ Amérique 
et il est reconnu unanimement comme une des principales revues d’art du monde entier. 


Prix de l’abonnement annuel (index semestriels compris) : 100 francs franco de port. 


Le Numéro: 8 francs franco. 


THE BURLINGTON MAGAZINE, 17, Old Burlington Street, London W. I. 


Publication mensuelle illustrée pour amateurs. 


REPRESENTANT A PARIS: P. M. TURNER, 5, rue de Stockholm. 


FREDERIC FAIRCHILD SHERMAN, 1790, Broadway, NEW-YORK 
(Etats-Unis d’Amérique) 


ART IN AMERICA 


Revue bi-mensuelle illustrée 
L’annrée: 6.60 dollars. 


Le seul périodique en 
Amérique consacré a | ART IN AMERICA 
l'étude scientifique et à |" Mumare crane 
la critique d’art. Il offre VOLUME V : NUMBER VI 

. OCTOBER 1917 

les dernières conclusions 

des plus grandes autorités 
vivantes, en articles fon- 
dés sur les recherches 
originales et contenant 
de nouveaux renseigne- 
ments de réelle valeur. 
La plus pratique, la meil- 
leure revue d’art publiée 
en Amérique. 


Le numéro: 1 dollar. 


$ 


PUBLISHED BY 
FREDERIC FAIRCHILD SHERMAN 
1790 BROADWAY, NEW YORK, N. Y. 


PEINTURES VENITIENNES EN AMERIQUE 
par BERNHARD BERENSON 


Petit in-4°. Frontispice en photogravure, 110 planches photographiques 
hors texte. Net: 6 dollars, franco : 6 d. 20. 


« L’un des ouvrages les plus significatifs de critique reconstitu- 
tive parmi ces dernières années sur la peinture italienne. » 
(The Dial.) 


Essais SUR LA PEINTURE SIENNOISE 
par BERNHARD BERENSON 


Petit in-4°. Frontispice en photogravure, 64 planches photographiques 
hors texte. Net: $ dollars, franco: 5 d. 15. 


« Il a le don, comme un véritable maitre, de donner de l’esprit 
et du ton à tout ce qu'il écrit. » (New-York Times.) 


COLLECTION DES ARTISTES AMÉRICAINS 
Volumes soigneusement imprimés sur papier à la forme, richemen tillustrés 
de planches en photogravure. Tirage limité Prix en dollars 


ALEXANDER WYANT, par Eliot Clark. . . . . . . 15 » 
WINSLOW HOMER, par Kenyon Cox.. . . . . . . 45 » 
GEORGE INNESS, par Elliott Daingerfield. . . . . . . 15 » 
Homer MARTIN, par Frank J. Mather, Jr. . , . . 45 » 
R. A. BLAKELOCK, par Elliott Daingerfield.. . . . . 10 » 
CINQUANTE PEINTURES de /nness.. . . . . . . . 26 » 
| CINQUANTE-HUIT PEINTURES de Martin. . . . . . 20 » 
SoIXANTE. PEINTURES des /)aN LU NN NZ GR) 
ALBERT P. RYDER, par Frederic Sherman. . . . . . 20 » 


PEINTRES AMÉRICAINS 


D'HIER ET D*AUJOURD’HUI 
par FREDERIC F. SHERMANN 
In-12. Frontispice en phologravure et 30 planches photographiques. 
Net: 3 dollars, franco: 3 d, 10. 
«Lumineux et bien écrit. Intéressant pour l’artiste et l’amateur. » 
(Cincinnati Enquirer.) 


PAYSAGISTES ET PORTRAITISTES 


D'AMÉRIQUE 
par FREDERIC F, SHERMAN 
In-12. Frontispice en photogravure et 28 planches photographiques 
Net: 3 dollars, franco: 3 d. 10. 
« M. Sherman s'attache au sens spirituel et intellectuel des 
œuvres. I] nous aide a en reconnaître les beautés et à pénétrer le 
sentiment des artistes. » (Detroit Free Press.) 


Les DERNIÈRES ANNÉES DE MicHEL-ANGE 
pat WILHELM R. VALENTINER 
In-8°. Illustré de planches en collotypie. 300 exemplaires sur papier à 
la forme. Net: 7 d. so. 


« Personne n’a fait revivre 4 nos yeux, a un tel point, le mysté- 
rieux géant de la Renaissance. » (New-York Times.) 


INITIATIONS 
par MARTIN BIRNBAUM 
In-8°. Illustré, à tirage limité. Net: 5 dollars, franco; 5 d. ;. 
« C’est un plaisir d’être mis au courant des dernières nouveautés 


par un guide qui sait éviter le pédantisme et garder la mesure. » 
(The Review.) 
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LLE REVUE FRANÇAISE 


== TELEPHONE: FLEURUS 12-27 


h MUSICALE : 


Directeur: Henry PRUNIÈRES 2 oy 


La plus importante revue francaise d’art musical ancien et moderne 


1.200 pages de texte, 100 pages de musique inédite, 12 portraits gravés hors texte 


Editée avec le concours de la Nouvelle Revue Française par une société composée exclusivement 
d’amis de la musique, La Revue Musicale est entièrement libre et indépendante. 
3 : La premiére partie de la Revue est consacrée a des études d’un intérét général, historique, criti- 
1 que, esthétique, biographique ou documentaire, signées des plus éminents musicologues de France 
z et de l’Etranger. La seconde partie, a des chroniques et des notes, formant un TABLEAU SYNTHE- oi 
TIQUE DE LA Vie Musica, des Compres Renbus des œuvres nouvelles données dans les Concerts eo 
oH et les THÉATRES du Monde entier, une BIBLIOGRAPHIE des publications musicales ainsi que des ae Gy 
5 ouvrages en toutes langues se rapportant à l’art musical, une REVUE Des REVUES, des VARIÉTÉS, etc. is 
DES La Revue Musicale publie dans chaque numéro au moins un portrait d’un musicien ancien ou si 
. contemporain, dessiné et gravé sur bois par les meilleurs maitres (J. Beltrand, D. Galanis, L. Jou, 
Laboureur, Lewitzka, F.-L. Schmied, etc.) et tiré en hors texte sur papier de luxe. Ce ae 
Elle donne en outre des pe es et culs-de-lampe des reproductions de documents anciens 206 
et présente le plus grand interet pour l’histoire de la décoration théâtrale et l’iconographie musicale LE i 
Rem el général. ET 
Dee LA REVUE MUSICALE (CRE 
PARAIT LE 1e DE CHAQUE MOIS SUR 96 PAGES IN-4 COURONNE AVEC ‘ tp ’ 
UN SUPPLEMENT MUSICAL DE 4, 8 OU 12 PAGES SELON LES NUMEROS ‘oo ia 
ET A RAISON DE ONZE NUMEROS PAR AN, DONT AU” MOINS 724 & 
UN NUMÉRO SPÉCIAL eta 


SEAS LE NUMERO : FRANCE, 5 Fa. — AUTRES PAYS, 6 Fr. 


CONDITIONS DE L’ABONNEMENT rite à 


ÉDITION ORDINAIRE. Un an: France, 50 fr. — Autres pays, 60 fr. > LEURS 
ÉDITION DE LUXE. Un an: France, 100 fr. — Autres pays, 120 fr. ; see a % , 


Tirage à petit nombre sur papier pur fil. Chaque exemplaire est numéroté; un numéro qui restera le même 
pendant toute la durée de l’abonnement est affecté à chaque abonné. Les exemplaires de l’édition de luxe ne sont pas 
vendus séparément. 


Les numéros spéciaux comportant un très important supplément musical et des 
"HER gravures originales tirées sur papier chine, seront vendus en moyenne 10 fr. L'abonnement DE : 
‘AO présente donc un réel avantage puisque les abonnés recevront ves fascicules sans edn see ER 


#07 | LA REVUE MUSICALE a fait paraître le 1 DÉCEMBRE un mee 
we NUMERO SPECIAL CONSACRÉ A DEBUSSY . ae 


112 pages de texte, 2 portraits hors texte, 32 pages de musique inédite gravée, avec couverture de 


Viennent de PEU : 


LES TRÉSORS D'ART | 
DE LA FRANCE MEURTRIE 


Recueil publié a ‘a ME | 
sous la direction de M. André Micuet, Membre de l'institut, 
Professeur au Collège de Fr rance. Mal 


Ile-de-France . . . . . par M. Marcel Aubert, Conservateuradjoint | 
| au Musée du Louvre. à oi 

Un volume in-4°, de x11-44 pages, avec 42 planches hors texte en | héliotypie. 
Prix: 90 francs. 


Du Laonnois à la Brie. . par M. Étienne Moreav- NÉLATON. ie 
Un volume in-4°, de xn-58 pages, avec 48 planches hors texte en héliotypie. ee 
Prix: 100 francs. 4 À 


Paraitront ensuite: 


Artois, Boulonnais . . . par M. C. Exrarr, Directeur du Musée de 
Ponthieu. = sculpture comparée 


Picardie." par M°° LErRANçÇoIs- Pituion, ancienne 2 élève 
diplômée de l’École du Louvre. | 


Flandres cu Par NE: Louis Gizzer, Cons ea d 
| Chateau de Chaalis. — : | 


Champagne méridionale et par M. Marce AUBERT, Conservateur- ad- 
Brie . ‘4. "4 Joint au Musée du Louvre. — | 


Champagne septentrionale. par M. Paul Virry, Conservateur a au | Musée ie 
| du Louvre. 


Région Mosane . . par M. L. Hourrico, En des Beaux- 
Arts de la Ville de ne A 


Lorraine . . 
| N ancy. 


Alsace | par M. André Hauts. We de à : 


Remise de 15 ?/, aux abonnés de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 


= 


